FROM  THE 

PERSONAL  LIBRARY  OF 
JAMES  BUELL  MUNN 
1890-  1967 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


ïSUCCiDESI?iIE3 


^ T'’", 

,n  Cfe'-a 


On 


li 

h(f- 


? 


f' 


t 


'il 

Vs  ■ 


LA  FLEUR 


DES 

CHANSONS 

AMOUREUSES 

ou  SONT  COMPRINS 


TOUS  LES  AIRS  DE  COURT 


A ROUEN 

CHEZ  ADRIAN  DE  LAUNAY,  DEVANT  LE  PALAIS 
AU  Compas  d'or. 

M*  D.  C. 

AVEC  PRIVILEGE  DU  ROY. 


y; 


LA  FLEUR 

DFS 

CHANSONS  AMOUREUSES 

OU  SOWT  COMPRINS 

TOUS  LES  AIRS  DE  COURT. 


AIR  DE  COURT. 

E beau  tiltre  de  jouyssance 
Qu’un  jaulne  paille  porte  en  sov 
^S>Tient  un  chacun  sous  sa  puissance  : 
Voire  Amour  recognoit  sa  loy. 

Cest  Amour  qui  reçoit  victoire 
Et  qui  triumphe  des  mortels 


LA  FLEUR 


Est  contraint  de  luy  rendre  gloire 
Sur  la  grandeur  de  ses  autels. 

Amour  ne  peut  rien  sans  sa  force 
Sinon  qu’à  donner  du  tourment, 
Amour  sans  luy  n’est  qu’une  amorce 
Qui  brusle  sans  allégement. 

C’est  la  couleur  seule  parfaite, 

Car  toutes  les  autres  couleurs 
N’ont  perfections  qu’imparfaites. 

Et  qu’une  joye  de  douleurs. 

Que  nous  sert  la  seule  espérance. 

Si  la  jouissance  ne  suit? 

Ce  n’est  avoir  qu’une  apparence 
D’un  espéré  bien  qui  nous  fuit. 

Si  nostre  constance  loy^lle 
N’est  revestuê  de  plaisir, 

C’est  proprement  estre  un  Tantale 
Qui  s’abuse  de  son  désir. 

Il  n’est  que  jouyr  de  sa  dame  ; 

Vivre  autrement  c’est  une  mort. 

Plus  nous  rendons  aise  nostre  ame. 

Et  plus  amour  s’allume  fort. 

Sur  tous  les  hazards  elle  règne, 
Comme  non  sujette  au  tourmant. 
Diane  l’a  pour  son  enseigne 
D’avoir  jouy  de  son  amant. 

Tout  jaulnit  auprès  sa  verdure 
Ne  tendant  qu’à  perfection, 
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Le  jaulne  paille  est  sa  nature, 

Sa  fin  et  son  intention. 

Ce  jaulne  paille  tant  aimable 
Que  madame  porte  en  son  chef 
La  rend  encor  plus  redoutable 
Et  rétemise  de  rechef. 

Madame  aussi  pour  récompense 
Immortalise  son  renom, 

Et  de  réciproque  puissance 
Tous  deux  font  immortel  leur  nom. 


AIR  DE  COÜRT. 

fE  veux  chanter  le  martyre 
Où  maintenant  suis  réduit  ; 
Car  quand  vos  beautez  j’admire 
Autant  le  jour  que  la  nuict, 

Qui  me  font  mourir,  qui  me  font  mourir, 
Qui  me  font  mourir  martyre. 

Quand  tes  beaux  yeux  je  regarde. 
Lors  luysant  comme  un  soleil, 
Cupido  dans  mon  cœur  darde 
Un  tonnant  quel  nompareil, 

Qui  me  fait  mourir,  etc. 

Hélas!  ne  me  sois  cruelle. 

N’use  envers  moy  de  rigueur 
Et  ne  sois  point  si  rebelle 

i. 
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A ton  fidel  serviteur, 

Qui  s’en  va  mourant,  etc. 

Ce  beau  petit  sein  d’yvoire 
Et  ces  beaux  tetins  jumeaux 
Sont  pourtraicts  dans  ma  mémoire. 
Me  donnant  mille  travaux 
Qui  me  font  mourir,  etc. 

Fay  moy  doncques  ceste  grâce, 

Et  aussi  ceste  faveur. 

Que  ton  joli  corps  j’embrasse. 

Pour  appaiser  ma  douleur. 

Qui  me  fait  mourir,  etc. 

Nature  rien  ne  façonne 
Pour  demeurer  ocieux  ; 

Hélas,  donne-moy,  mignonne. 

Un  doux  regard  de  tes  yeux. 

Qui  me  font  mourir,  etc. 

Approche  toy  que  je  lye 
Mes  mains  à ton  corps  si  beau. 
Comme  la  vigne  se  lye 
A quelque  second  aulneau. 

De  peur  de  mouriç,  etc. 

Excuse-moy,  ma  mignonne 
Si  je  te  pri’  librement, 

Car  le  feu  qui  me  consomme 
Me  tient  en  si  grand  tourment, 

Qui  me  fait  mourir,  qui  me  fait  mourir. 
Qui  me  fait  mourir  martyre. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Amis  qui  par  un  mariage, 

*A  peur  au  monde  plus  sensible 
Est  celle  qui  vient  de  l’amour  ; 

_ Car  tout  travail,  bien  que  pénible , 
Se  clost  à la  couche  du  jour; 

Rien  n’est  ici  plus  estimé 
Que  d’aymer  bien  et  estre  aymé. 

Mais  ce  malheur  jamais  ne  cesse 
Et  ne  finit  que  par  la  mort, 

Et  l’amant  au  mal  qui  l’oppresse 
Ne  trouve  conseil  ny  support  ; 

Rien  n’est  ici,  etc. 

La  raison  toute  chose  dompte. 

Et  le  temps  fleschil  son  courroux  ; 

Mais  l’aniouf  tous  deux  les  surmonte, 

Il  est  donc  plus  puissant  que  tous; 

Rien  n’est  ici,  etc. 

Avant  qu’on  ait  senti  sa  flamme 
L’on  se  mocque  de  son  pouvoir. 

Mais  quand  elle  brusle  nostre  ame, 

Lors  l’on  commence  à se  doulcir  ; 

Rien  n’est  ici  plus  estimé 
Que  d’aymer  bien  et  estre  aymé. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  MESME  CHANT. 

tj^iEu,  que  c’est  une  belle,  chose  ^ 

^J^Que  d’estre  aymé  et  n’aymer  point 
L’on  ne  tient  point  la  bouche  close 
Pour  celer  le  mal  qui  nous  point  ; 

Aymé  qui  voudra,  je  ne  veux 
Jamais  devenir  amoureux. 

L’on  n’a  que  faire  de  se  plaindre 
Pour  un  bien  qu’on  ne  peut  avoir, 

Le  mal  nostre  cœur  ne  vient  poindre, 
Vivre  libre  est  un  grand  avoir  ; 

Aymé  qui  voudra,  etc. 

De  maint  désir  prompt  et  volage, 

Nostre  esprit  n’est  point  apasté 
Et  alors  l’on  ne  devient  sage 
De  sa  propre  infélicité  ; 

Aymé  qui  voudra,  etc. 

Il  n’est  femme  qui  ne  soit  fine, 

Sans  foy  et  sans  affection. 

Bien  qu’elle  face  bonne  mine. 

Ce  qu’elle  dit  est  fiction  ; 

Aymé  qui  voudra,  etc. 

Heureux  qui  n’a  que  faire  d’elles 
Et  qui  ne  les  void  pas  souvent  ; 

Car  pour  devenir  trop  rebelles 
Elles  font  mourir  maint  amant. 

Aymé  qui  voudra^  Je  ne  veux 
Jamais  devenir  amoureux. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 
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AIR  DE  COURT. 

UAND  je  viens  à penser  à mon  cruel  malheur, 
Et  au  point  désastré  de  ma  triste  naissance, 
Je  me  sens  si  pressé  d’angoisseuse  douleur. 
Qu’il  fautqu’ensouspirant  mille  plaints  je  commence. 
Je  fens  l’air  de  regrets,  je  despite  les  deux, 

Tout  forcené  de  rage, 

Et  le  torrent  de  pleurs  qui  débordent  mes  yeux 
Me  noyent  le  visage. 

Désolé  que  je  suis,  à quoy  puis-je  aspirer. 

Où  faut-il  que  je  tourne  ? Hélas!  que  doys-je  faire. 
Si  je  necognoyrien  qui  me  face  espérer, 

Et  si  je  ne  voy  rien  qui  ne  me  soit  contraire  ? 

Tout  objet  me  desplaist,  toute  chose  me  nuit. 

Le  ciel,  l’air  et  la  terre, 

La  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  la  nuict, 

A l’envy  me  font  guerre. 

Si  j’ay  quelque  plaisir,  c’est,  hélas  ! seulement 
Quand  j’invoque  la  mort  pour  finir  ma  détresse  ; 
Pour  luy  faire  pitié,  je  luy  dy  mon  tourment 
Et  le  mal  importun  qui  jamais  ne  me  laisse  ; 

Mais  j’ay  beau  raconter  ce  qui  méfait  douloir 
A ceste  inexorable. 

Car,  hélas  ! je  ne  puis,  je  ne  puis  l’esmouvoir 
A m’estre  favorable. 

Lorsque  je  la  requiers  de  finir  mon  esmoy. 

Elle  ferme  l’oreille  à ma  juste  prière; 

Si  j’en  v^nx  approcher,  reculer  je  la  voy. 


iO  LA  FLEUR 

Si  je  vay  au  devant,  elle  fuit  en  arrière 
Et  dit  que  c’est  en  vain  que  d’elle  je  prétens 
Secours  en  mon  dommage  ; 

Car  les  dieux,  qui  ne  sont  de  mes  malheurs  contens, 
M’en  gardent  davantage. 


Ils  veulent  que  je  vive  afin  de  faire  voir 
Toute  l’ire  du  ciel  dans  un  homme  assemblée, 

Et  tout  ce  que  l’enfer  dedans  soy  peut  avoir 
Pour  tourmenter  une  âme  et  la  rendre  troublée  ; 
Car  rélernelle  nuict  ne  couve  point  d’horreur. 

De  tourmens  et  de  fiâmes. 

De  pleurs,  de  peurs,  de  morts,  de  remors,  de  fureur, 
Qui  ne  loge  en  mon  âme. 

Je  ne  sçay  qui  je  suis,  je  ne  me  cognoy  point, 

Sinon  que  pour  un  homme  où  tout  malheur  abonde  ; 
Las,  je  me  sens  réduit  à un  si  piteux  poinct, 

Que  me  faschant  de  moy,  je  fasche  tout  le  monde. 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  me  fait  blasphémer. 
Nature  et  la  fortune. 

C’est  que  je  ne  sçauroy  seulement  exprimer 
L’ennuy  qui  m’importune. 


Il  faut  que  je  le  couvre  et  l’estouffe  au  dedans, 
Pour  ne  le  pouvoir  pas  assez  tristement  plaindre. 
Dont  je  viens  de  sentir  mille  charbons  ardans 
Que  larmes  et  souspirs  n’ont  puissance  d’estaindre. 
Seulement  je  me  plains,  me  mettant  à penser 
Que  tel  est  mon  martyre. 

Que  quand  le  ciel  voudroit  plus  fort  se  courroucer. 
Je  ne  puis  avoir  pire. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES.  ' 
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S’il  ad^ent  quelquefois  qu’outre  ma  volonté 
Du  logis  où  je  suis  j’aùandoune  la  porte, 

Je  chancelle  à tous  pas  d’un  et  d’autre  costé, 

Tant  l’extrême  douleur  hors  de  moy  me  transporte, 
Je  ne  parle  à personne  et  chemine  incertain, 

Comme  il  plaist  à ma  rage  ; 

Si  quelqu’un  me  rencontre,  il  me  prend  tout  soudain 
Pour  un  mauvais  présage. 

Bien  que  je  sois  comblé  de  toute  affliction 
Et  que  mon  juste  dueil  par  le  temps  ne  s’appaise, 
Mes  amis  seulement  n’en  ont  compassion 
Et  semble  qu’en  mon  mal  tout  le  monde  se  plaise  ; 
Mesme  aux  plus  durs  assauts  de  ma  calamité, 
J’entr’oy  comme  un  murmure 
De  ceux  qui  vont  disant  que  j’ay  bien  mérité 
Le  tourment  que  j’endure. 

C’est  trop,  c’est  trop  languy  sans  espoir  de  secours  ' 
Pour  finir  ma  douleur  il  faut  que  je  me  tue  ; 

Je  veux  haster  la  fin  de  mes  malheureux  jours, 
M’outre-perçant  le  cœur  d’une  lame  pointue. 

Mais,  hélas  ! je  ne  sçay  si  par  ce  doux  trespas 
J’auray  banny  mes  peines. 

Et  crains  de  les  porter,  maudit  ombre  Ik-bas, 
Tousjours  plus  inhumaines. 

C’est  assez,  ma  chanson,  il  est  temps  de  cesser 
Et  d’arrester  le  cours  de  ton  dueil  larmoyable  : 
Mais  en  m’abandonnant  où  me  puis-je  addresser 
S’il  ne  s’en  trouve  un  seul  tant  que  moy  misérable? 
Va  donc  où  tu  voudras  et  me  laisse  endurer 
La  douleur  qui  m’affolle, 

AussiT)ien  c’est  en  vain  que  je  veux  espérer 
Que  ton  chant  me  console. 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

f AS  ! je  me  meurs  en  présence  de  celle 
Qui  en  est  cause  et  si  ne  le  sçait  pas  ; 

Et  ce  qui  m’est  plus  grief  que  le  trespas, 
Il  faut,  6 dieux  ! que  mon  mil  je  luy  cèle. 

Elle  s’enquiert  de  mon  cruel  martyre, 

En  me  voyant  si  prochain  de  la  mort  ; 

Mais  j’ayme  mieux  mourir  sans  réconfort 
Qu’ouvrir  la  bouche  et  ma  douleur  luy  dire. 

Las  ! je  pensois  pour  ce  qu’elle  est  divine 
Que  mes  ennuis  luy  seroient  évidens, 

Et  que  son  œil  pénétrant  au  dedans 
Enpeust  soudain  descouvrir  l’origine. 

Un  feu  couvert  me  dévore  et  saccage. 

Il  cuit  mon  sang  et  desseiche  mes  os  ; 

Las  ! je  le  cache  et  le  veux  tenir  clos  : 

Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Il  n’y  a point  de  gesnes  si  cruelles, 

De  feux  si  chauts,  ny  de  si  durs  tourmens 
Dans  les  enfers  plains  de  gémissemcns 
Pour  tourmenter  les  âmes  criminelles. 

S’il  est  permis  aux  enfers  de  se  plaindre 
En  endurant  les  tourmens  rigoureux, 

Esprits  damnez,  vous  estes  bien- heureux  ; 
Vous  ne  sçauriez  à ma  douleur  atteindre. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES.  lô 

Aux  cieux  cruels  si  j’avois  fait  olfence, 

Osant  aymer  une  divivité, 

Avoy-je  bien  tant  de  maux  mérité? 

Las  ! j’en  reçoy  trop  dure  pénitence  ! 

O durs  rochers,  ô déserts  solitaires 
Qu’on  me  pardonne;  et  vous,  rives  et  bois, 
De  ce  qu’encor,  ainsi  que  je  soulois. 

De  mes  ennuys  je  vous  fais  secrétaires  î 

Ma  passion  est  d’une  telle  sorte 
Qu’en  la  souffrant  je  crains  de  souspirer. 
Sans  me  douloir,  il  me  faut  endurer  ; 

Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Aussi  l’espoir  où  je  me  veux  attendre, 

C’est  que  le  feu  dans  mon  sang  allumé 
En  peu  de  jours  me  rendra  consommé, 

Et  que  mon  corps  sera  réduit  en  cendre. 

Mais  il  est  temps  de  finir  ma  complainte 
Car  j’aurois  peur  qu’en  faisant  les  regrets 
Mon  triste  luth  entendist  mes  secrets. 

Où  me  plaignant  de  moy  mesmej’ay  crainte. 


AIR  DE  COURT 

«ussiTOT  qu’une  belle  âme 
Commence  à vivre  icy  bas, 

Il  faut  que  l’amour  l’enflame. 
Ou  qu’elle  ne  vive  pas  ; 
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LA  FLEUR 


Sans  l’amour  je  ne  puis  vivre, 
L’amour  est  tout  mon  plaisir; 

Je  veux  mourir  pour  le  suivre. 
Je  ii’ay  point  d’autre  désir. 

Le  destin,  qui  a puissance 
De  disposer  d’un  bonheur. 
Grava,  lors  de  ma  naissance, 
L’amitié  dedans  mon  cœur. 

C’est  l’amour  qui  me  contente. 
L’amour  est  tout  mon  plaisir  ; 

Je  seray  tousjours  amante. 

Je  n’ay  point  d’autre  désir. 

Enfin  ce  que  je  travaille, 

Ce  n’est  rien  que  pour  l’amour, 
Plustost  que  l’amour  me  faille. 
Me  puisse  faillir  l’amour  ; 
L’amour  me  rend  bien  heureuse. 
L’amour  est  tout  mon  plaisir  ; 
Je  veux  mourir  amoureuse. 

Je  n’ay  point  d’autre  désir. 

Que  bien  heureuse  est  la  vie 
Qui  se  passe  doucement 
Parmi  l’amoureuse  envie, 

D’une  amante  et  d’un  amant  ! 
Quant  à moy  je  ne  puis  croire 
Qu’il  soit  un  plus  grand  plaisir. 
Vive  l’amour  et  sa  gloire  ! 

Je  n’ay  point  d’autre  désir. 

1 Celuy  qui  la  chanson  a faite 
Ce  fust  un  jeune  garçon 
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Estant  avec  sa  maîtresse, 

La  tenant  sur  son  giron, 

Luy  disoit  bas  à l’oreille  : 
Mignonne,  fais-moy  ce  bien  ! 
Fais-le-moi  à la  pareille, 
Personne  n’en  sçaura  rien;; 


AIR  DE  COURT. 


iJelle,  hélas  ! pour  vostre  amour, 
J Je  meurs  mille  fois  le  jour  ; 
'^^:23^Pour  vous  servir  loyaument, 

Je  vis  en  martire, 

Ayez  pitié  d’un  amant 
Qui  sans  fin  souspire . 


Que  sert  de  dissimuler? 

Je  ne  vous  saurois  celer 
Que  loyal,  en  vous  aimant. 
Ma  langueur  empire  : 
Ayez  pitié,  etc. 


De  moi  seul  rien  je  ne  suis. 
Car  sans  vous  rien  je  ne  puis. 
Rien  est  mon  allégement 
Si  rien  je  respire  : 

Ayez  pitié,  etc. 

Mais  permettez  que  ce  rien 
Soit  le  meilleur  de  mon  bien. 
Un  baiser  tant  seulement 
De  vous  je  désire  : 

Ayez  pitié  d’un  amant 

Qui  sans  fin  souspire  . 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

SMOUR  n’a  point  des  aisles, 
Comme  l’on  dit  souvent  ; 
Ce  sont  les  arondelles 
Qui  vont  comme  le  vent. 

Je  sçay  bien  le  contraire 
Pour  sentir  mon  tourment  : 
Mais  ma  belle  adversaire 
Ne  le  sçait  nullement. 

Amour  la  void  si  belle 
Et  cherche  incessamment 
De  se  ibger  près  d’elle 
En  un  coing  seulement. 

Il  travaille,  il  tracasse, 

La  trouvant  sommeillant, 

Il  desrobe  une  place 
Dedans  son  œil  brillant. 

Évitons  donc  sa  veüe 
Qui  blesse  vivement 
Qui  blesse  à l’impourvüe 
Malicieusement. 

N’est-ce  pas  bien  malice 
De  chercher  promptement. 

N’en  voulant  par  son  vice 
Guarir  qu’un  seulement  ? 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES- 


JT-- 


AIR  DE  COURT. 

i-TV/Tf  ^ amour, 

JuMi!  mignardise  et  mon  ame, 
Je  veux  suivre  nuict  et  jour 
Vostre  beauté  qui  m’enflame  : 

Mon  cœur  languist  bien-heureux 
Dans  VOS  filets  amoureux. 

Je  ne  trouve  en  mes  désirs 
Rien  que  vous  qui  me  contente, 
Venez  donc  de  cent  plaisirs 
Récompenser  mon  attente. 

Mon  cœur  languist,  etc. 

Meslons  ensemble,  meslons 
Nos  aipes  enamourées, 

Et  l’un  et  l’autre  cueillons 
Mille  douceurs  ensucrées  : 

Mon  cœur  languist,  etc. 

Afin  de  mieux  embraser 
Le  feu  qui  me  met  en  cendre. 

Me  refusant  d’un  baiser. 

Soudain  laissez  le  moy  prendre  : 
Mon  cœur  languist,  etc. 

Tantost,  douce,  embrassez-moy, 
Tantost  soyez-moy  rebelle, 

Tantost  doutez  de  ma  foy. 

Et  puis  m’estimez  fidelle. 

Mon  cœur  languist,  etc. 

- 


LA  FLEUR 


Tantosl  refusez  moy  tout  : 
Jusques  à la  moindre  chose, 
Puis  pressez  d’un  baiser  glout 
Ma  bouche  à demi  déclose. 

Mon  cœur  languist,  etc. 

Mais  pensez-vous  quel  plaisir, 
Entre  les  ris  et  les  larmes. 

De  contenter  son  désir 
Des  amoureuses  alarmes  ! 

Mon  cœur  languist,  etc. 

Amour  ayme  beaucoup  mieux 
Un  doux  refus  qui  contente 
D’espoir  nos  cœurs  amoureux, 
Qu’une  victoire  présente  : 

Mon  cœur  languist  bien-heureux 
Dans  vos  filets  amoureux. 


AIR  DE  COURT. 

viens  de  songer  endormi 
W Que  j’estois  devenu  fourmi, 

Et  que  j’allois  parmi  la  plaine 
Desrobber  à ma  souveraine 
L’esmail  des  fleurs  et  du  printemps 
Au  gré  des  zéphirs  volletans. 

Fourmi  je  regagnois  toujours 
La  déesse  de  mes  amours. 

Et  d’une  cource  plus  isnelle 
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J e fais  tant  que  m’approche  d’elle, 

Et  commençay  par  ses  patins 
A monter  jusqu’à  ses  tetins. 

Alors  je  redevalle  en  bas, 

Et  me  pourmeine  sur  ses  bras 
Au  long  du  dos  et  de  son  ventre 
Où,  selon  ma  nature,  j’entre 
Au  fond  du  nombril  arondi. 

Voisin  du  ventre  rebondi. 

I 

Oyez  ce  qui  m’avint  après  : 

Rencontray  un  petit  marets 
Tout  bordé  d’une  mousselette  ; 

Alors  je  cherche  et  je  furette. 

Et  me  logeay  en  la  prison 
Du  double  et  redoublé  gazon. 

Alors  madame,  qui  me  sent. 

Sa  main  tout  bellement  descend 
Au  lieu  où  plus  je  la  frétille, 

Et  comme  vigoureuse  fille 
Fait  tant  que  je  sortis  de  là  : ^ 

Alors  mon  songe  s’en  alla. 


20 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

^ oiLA  le  berger  Catin 
( Qui  jà  conduit  Perinette, 
j)  Aussi  le  berger  Carlin 
Fredonnant  sur  sa  musette  : 

Ma  bergère, 

Ma  lumière, 

Mettons  aux  champs  nos  troupeaux, 
Jà  rherbette  ^ 

Nouvelette 

Se  descouvre  au  bord  des  eaux. 


\ 


Nous  ferons  de  bons  repas. 

Et  puis  chacun  à la  dance 
Irons  dessus  l’herbe  bas 
Pour  observer  la  cadence. 

Ma  bergère,  etc. 

Et  puis  quand,  las  de  dancer. 

Il  faudra  faire  une  pause 
Sur  l’herbe  on  ira  coucher 
Afin  qu’un  chacun  repose. 

Ma  bergère,  etc. 

Et  puis  le  berger  Colin, ^ 

Au  son  de  sa  chalemie, 

Esveillera  de  grand  matin 
Nostre  belle  bergerie. 

Ma  bergère. 

Ma  lumière. 

Mettons  au  champs  nos  troupeaux, 
Ja  rherbette 
Nouvelette 

Se  descouvre  au  bord  des  eaux. 
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AIR  DE  COURT. 

fuRANT  que  tout  parmy  les  champs 
Je  passe  le  jour  solitaire, 
D’ennuis  tout  couvert  je  me  sens, 
Loin  de  vostre  belle  lumière. 

> ous  êtes  là,  je  suis  icy 
Comblé  de  peine  et  de  soucy  : 

Je  suis  icy,  vous  estes  là 
Franche  de  cecy  et  cela. 

Je  prends  vos  beautez  pour  sujet 
A mon  ame  si  bien  empaintes. 
Attendant  en  sorte  l’effect 
De  mes  ennuyéuses  complaintes. 

Vous  estes  là,  etc. 

Si  quelquefois  parmy  les  fleurs 
Geste  plaisante  odeur  m’attire, 

Je  sens  enlever  les.  douceurs, 

Et  l’air  que  votre  sein  respire. 

Vous  estes  là,  etc. 

Quand  la  clarté  d’un  beau  soleil 
Estend  ses  rayons  sur  ma  face. 

Je  pense  revoir  de  vostre  œil 
L’esclair  des  attraicts  et  la  grâce . 

Vous  estes  là,  etc. 

Ainsi  mon  plaisir  escarté 
Par  un  vain  passé  je  rassemble, 

Encor  ne  me  plaist  la  beauté, 

Sinon  en  ce  qui  vous  ressemble 
Vous  êtes  là,  etc. 
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Mais  alors  que  vostre  amitié 
Chassera  ses  vaines  pensées, 
Et  que  près  de  vous  arresté 
J’oublyray  mes  peines  passées. 
Vous  estes  là  et  moy  icy 
Exempt  de  l’amoureux  souci  ; 
Bien  loin  d’icy  je  seray  là, 
Content  de  cecy  et  cela. 


AIR  DE  COURT. 

UE  je  veux  mal  à mes  yeux 
Qui  me  trompent  tous  les  jours. 
Je  ne  piîis  quand  je  le  veux 
Me  guarir  du  mal  d’amours. 

Je  m’enfuis  et  je  reviens. 

Et  je  m’en  vay  au  rebours. 

Je  ne  puis,  etc. 

En  quelle  peine  je  suis 
Embrouillé  de  ce  discours. 

Je  ne  puis,  etc. 

Il  le  faut,  il  plaist  aux  dieux 
Que  le  mal  suyve  son  cours. 

Je  ne  puis,  etc. 

Je  me  meurs  si  ces  ennuis 
Ne  se  passent  en  deux  jours  : 

Je  ne  puis,  etc. 
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11  me  plaist  et  j’ayme  mieux 
l/ennemi  que  le  secours  : 

Je  ne  puis  quand  je  le  veux 
Me  guarir  du  mal  d’amour. 


/ 

AIR  DE  COURT. 

«I’ayme  et  ne  m’en  puis  distraire, 
Un  gentilhomme  de  cour 
A quij’ay  donné  m’amour; 

Mais  comme  pourroy-je  ferre. 

Pauvre  fille  qhe  je  suis  ? 

Je  le  veux,  mais  je  ne  puis. 

Il  a bien  si  bonne  grâce 
En  tout  ce  qu’il  dit  et  fait, 

Qu’il  n’est  rien  de  si  parfait  : 

Mais  pour  le  fait  qu’il  pourchasse, 
Pauvre  fille,  etc. 

Pour  mon  amour  il  souspire, 

Et  ce  qui  m’est  plus  amer. 

C’est  qu’il  meurt  pour  trop  m’aimer. 
Mais  pour  le  point  qu’il  désire, 
Pauvre  fille,  etc. 

Je  me  plains  et  me  lamente 
De  le  voir  ainsi  mourir  ; 

Je  le  voudrois  bien  guérir  ; 

Mais  ce  qui  plus  le  contente, 

Pauvre  fille,  etc. 


LA  FLEUR 


Ce  n’est  ni  respect  de  mère, 

Ni  contrainte,  ni  rigueur  ; 

Seul  il  est  roi  dans  mon  cœur, 
Et  pour  le  fruict  qu’il  espère, 
^Pauvre  fille,  etc. 

En  quelque  lieu  qu’il  se  treuve, 
Il  peut  croire  asseurément 
Qiie  je  l’aime  uniquement, 

Mais  d’en  venir  à l’espreuve, 
Pauvre  fille,  etc. 


Enfin,  je  sçay  bien  qu’il  m’aime. 
Et  je  l’aime  bien  si  fort 
Que  pour  ne  soulfrir  sa  mort. 
Mais  pour  ne  mourir  moy-raême 
Plutost,  pauvre  que  je  suis. 

Je  le  feray  si  je  puis. 


AIR  DE  COURT. 


[ Essus  l’herbe  fleurie 
jv]/A  l’ombre  d’un  bosquet, 
) Robinet  et  Marie 
Faisoyent  un  beau  bouquet 
Et  autre  chose  itou. 

Que  je  n’ose  rien  dire,  dire,  dire 
Et  autre  chose  itou 
Je  ne  vous  diray  meshuy  tout. 
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Marie,  tout  à son  ayse, 
Accolloit  son  berger  : 

O berger,  ce  dit-elle, 
Donne-moi  un  baiser 
Et  autre  chose,  etc. 

Il  l’embrasse  et  la  baise, 
La  jette  sur  le  tin. 

Et  puis  tout  à son  ayse 
Lui  manie  le  tetin. 

Et  autre  chose,  etc. 

Il  rebrasse  sa  robe, 
Mettant  la  main  dessous, 
Luy  maniant  la  chose 
Et  aussi  ses  genoux. 

Et  autre  chose,  etc. 

Puis,  en  telle  furie 
Robinet  se  combat 
Avecque  sa  Marie, 

En  prenant  son  esbat. 

Et  autre  chose,  etc.  ^ 

O berger,  ce  dit-elle. 
Venons  icy  souvent 
Et  que  telle  furie 
Vous  tienne  incessamment. 
Et  autre  chose  et  tout. 

Que  je  n’ose  dire,  dire,  dire. 

Et  autre  chose  et  tout. 

Je  ne  vous  diray  messuy  tout. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Comme  la  rose  au  teint  vermeil. 

OMBiEN  meilleur  m’eust-il  esté 
yjfe  Quand  premier  je  vy  la  beauté, 
^k^^Que  la  Parque  ennemie, 
Destournant  de  toy  mes  amours. 

De  mes  ans  eust  tranché  le  cours 
Et  terminé  ma  vie  î 

J'eusse  mis  fin  pour  une  fois 
A la  douleur  d’où  j’aperçois 
Ma  chétive  ame  attainte 
Ores,  je  n’emploiray  les  jours 
A bastir  mille  vains  discours 
Et  a dresser  ma  plainte. 

La  foudre  qui  vient  de  tes  yeux, 

Yeux  : mes  astres  luisans  des  cieux, 
N’auroit  plus  de  puissance 
Sur  ce  corps,  qu’un  fascheux  remord 
Pour  n’estre  sous  la  l^me  mord 
Et  martyre  à outrance  ; 

D’ailleurs  tes  doux  sucrez  regards, 

Qui  sont  pour  moy  autant  de  dards, 
N’outrageroyent  mon  ame, 

Qui,  libre  au  champ  élisien, 

Mesprisoit  d’amour  le  lien 
Et  l’amoureuse  flame. 
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Mais  je  vois  bien  que  mon  malheur, 
Pour  l'ius  me  livrer  de  douleur, 

Me  laisse  encore  en  vie. 

Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ! 

.le  ne  puis  mourir  quand  je  veux, 

. Ny  quand  j’en  ay  envie. 

Sus  donc  que  s’esmeuve  par  cris 
Et  par  mes  funestes  escrits, 

Par  mon  dueil,paif  ma  peine, 
La  mort  à viste  mettre  fin 
A ma  langueur,  à mon  destin 
Et  au  mal  qui  me  gêne. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  MES  ME  CHANT 


ELUY-LA  qui  pourra  nombrer 
k Les  menuz  sablons  de  la  mer 
'-^Et  les  esclairans  astres. 
Pourra  nombrer  facilement 
Combien  j’endure  en  trop  aymant 
De  maux  et  de  désastres. 


Qui  pourra  le  nombre  trouver 
Des  glaçons  du  fâcheux  hyver 
Et  des  fruicts  de  l’automne 
Dira  par  combien  d’apretez, 

De  rigueurs  et  de  cruautez 
Tu  m’es,  héla$  ! felonne  ! ; 
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LA  FLEUR 


Le  temps  au  changement  subject 
Reçoit  souvent  nouveau  pourtraict 
Inconstant,  variable, 

Tantost,  d’obscur  clair  il  devient  ; 
Après  le  froid,  le  chaud  survient 
Gracieux  et  affable  ; 

Ainsi,  dame,  inconstant  ainsi 
Par  un  trop  sévère  soucy. 

Ainsi  ton  cœur  varie. 

Ainsi,  après  quelque  faveur. 

Tu  vas  exerçant  ta  rigueur. 

O Dieu!  quelle  manie  ! 

Pour  un  jour  de  bon  temps  ou  deux, 
Que  cy-devant  en  ^mour  j’euz. 

Las,  tu  prens  grosse  usure. 

Tu  ra’enjoincts  de  ne  t’aymer  plus  : 
De  ta  sévéreté  le  plus 

Pourchasse  ma  mort  dure. 

Fais,  cruelle,  que  nostre  amour 
Naissant  puisse  durer  un  jour. 

Avant  qu’il  se  termine, 

Ne  permetz  qu’il  meure  en  naissant. 
Car,  de  la  clarté  jouyssant. 

Grands  biens  il  te  butine. 

Il  m’a  desjà  acquis  à toy. 

Je  suis  tpn  vassal,  toy,  mon  roy. 
Monseigneur  et  mon  maistre. 
Mais,  cruelle,  tu  me  deffens 
De  prolonger  ses  tendres  ans 
Avant  qu’il  vienne  à naistre. 
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Va,  sois  seure  qu’il  durera 
Autant  que  moy,  et  ne  mourra 
Tant  que  j’auray  la  vie. 

Encor  si  après  le  trespas 
L’esprit,  comme  on  tient,  ne  meurt  pas 
Je  t’auray  pour  amie. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Oii  dit  qui  veut  voir  un 
bel  œil,  etc. 


^^’amour  pour  me  tyranniser 
‘ jlj  dard  m’entama  la  poictrine  ; 
(53  Dès  lors  j’estimay  courtiser 
Une  tille  qui  fust  benigne  : 

Mais  je  m’en  retiray  tout  cour. 

Cherche  qui  te  face  l’amour. 

Je  pensois  courtiser  de  vray 
Chose  qui  fust  de  haut  estime  : 

Mais  Dieu  me  gard’  d’en  faire  essay. 

Je  n’y  trouvay  raison  ni  rime  : 

Mais  ores  pour  le  faire  cour, 

Cherche  qui,  etc. 

Va,  je  ne  t’ayraeray  jamais  : 

Car  je  crains  que  quelque  bélistre, .. 
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Quelque  vérolé  porte-fais 
Ne  m’ait  feuilleté  ton  registre, 

Qui  fait  que,  etc. 

Ton  amitié,  pour  dire  bien. 

Ce  n’est  qu’une  fantasque  horloge, 
Où  sans  donner  maille  ne  rien, 
Chacun  maistre  bélistre  loge , 

Qui  fait  que,  etc. 

Le  mois  de  may  dernier  n’a  pas 
Tant  produit  de  fleurs,  sa  richesse. 
Que  tu  as  estraint  de  tes  bras 
Puis  deux  ou  trois  mois  de  jeunesse. 
Qui  fait  que,  etc. 

Le  soulier  d’un  goutteux,  dit-on. 
Pour  tout  pied  sain  se  trouve  large. 
Et  de  toy,  sotte  Marion , 

Chacun  maistre  fol  tire  usage,  / 
Qui  fait  que,  etc. 

Tu  as  chargé  sur  toy  bien  plus 
De  fais,  qu’un  hospital  bien  riche 
En  revenu  n’a  des  escus 
Voirement  donc  tu  n’es  pas  chiche. 

Je  te  dy,  je  te  dy  tout  cour  : 

Cherche,  etc. 

Adieu  je  m’en  vais,  car,  je  meur  ; 

De  parler  à toy  je  m’attriste, 

De  te  voir  je  prens  mal  au  cœur  : 
Dieu  me  doint  ailleurs  trouver  giste. 
Je  te  dy,  me  retirant  cour. 

Que  je  ne  te  fais  plus  l’amour. 


r - 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Un  long  habit  de  poil  grisâtre • 

^^Ie  suis  sorty  hors  de  moy-mesme. 

Et  j’ai  perdu  ma  liberté, 

Esclave  de  vostre  beauté  : 

Je  porte  en  face  couleur  blesme, 

Pour  monstrer  que  vostre  rigueur 
Me  contraint  de  vivre  en  langueur. 

L’Amour  dedans  vos  yeux  célestes 
S’est  campé,  pour  m’ensorceler; 

Que  serviroit  de  le  celer  ? 

Car  la  chose  est  trop  manifeste,  ^ 

Et  l’on  voit  que  vostre  rigueur 
Me  contraint  de  vivre  en  langueur. 

Amis  qui  n’avez  point  encore 
Esprouvé  d’Amour  le  carquoy, 

Hélas  ! prenez  exemple  à moy, 

Et  fuyez  celle  que  j’adore, 

Car  vous  voyez  que  sa  rigueur 
Me  contraint  de  vivre  en  langueur. 

Pour  admirer  sa  belle  face, 

Geluy  qui  la  cour  va  suyvant. 

Le  gendarme  pareillement, 

Quittent  les  roys  et  la  cuirace. 

Aussi  voit-on  que  sa  beauté 
M’a  privé  de  ma  liberté. 


LA  FLEUR 


Depuis  le  jour  qu’à  la  mal’heure 
Je  la  vis,  j’ay  perdu,  hélas  î 
Tout  plaisir,  repos  et  repas. 

Et  croy  qu’il  faudra  que  je  meure  ; 
Car  il  se  voit  que  sa  rigueur 
Ne  me  fait  vivre  qu’en  langueur. 

C’estoit  en  la  saison  nouvelle 
Que  je  fus  prins  sous  ses  attraits. 
Ce  fut  en  un  bal,  je  m’en  tais  : 

La  journée  m’est  bien  cruelle. 

Car  il  se  voit  que  sa  rigueur 
Ne  me  fait  vivre  qu’en  langueur. 

Je  dépitoy  d’Amour  la  force. 

Le  pouvoir,  la  sagette  aussi  ; 

Ores  je  suis  à sa  mercy. 

Me  voilà  pris  sous  son  amorce. 

Car  il  se  voit  que  sa  rigueur 
Ne  me  fait  vivre  qu’en  langueur. 

Hélas  ! belle,  si  je  souspire, 

/ Las  ! vous  n’en  faites  point  de  cas  ; 
Si  pour  vous  je  fais  plusieurs  pas. 
Vous  ne  vous  en  faites  que  rire. 
Tellement  que  voslre  rigueur 
Ne  me  fait  vivre  qu’en  langueur. 

Mais  pour  tromper  mon  espérance, 
Voyant  accroistre  mon  tourment, 
Vous  mettez  beaux  mots  en  avant. 
Voilà  toute  ma  récompense  : 
Tellement  que  vostre  rigueur 
Ne  me  fait  vivre  qu’ei^  langueur. 
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Je  meurs  estendu  sur  ma  couche, 

La  mort  vient  mon  mal  appaiser, 
Mais  du  moins  que  j’aye  un  baiser 
De  vostre  cristaline  bouche, 

Et  puis  après  plus  gayement 
Je  soustiendraÿ  mon  grief  tourment. 


AIR  DE  COURT. 

i 

SUR  LE  CHANT  : Oti  dit' qui  veut  voir. 

2VPTÉLAS  ! que  j’espans  de  pleurs 
D’heure  en  heure  chère  dame, 
®t/^Que  je  souffre  de  douleurs, 

El  de  traverse  en  mon  âme  ! 

Tout  seul  celuy-là  sçauroit 
Mon  infortune  et  disgrâce 
Qui  pour  quelque  temps  pourroit 
Se  mettre  en  mon  lieu  et  place. 

Pensez,  je  vous  pri’,  pensez. 

Fillette  de  vertu  pleine 
Pensez  aux  plaisirs  passez. 

Et  à ma  présente  peine. 

Mes  jadis  receuz  plaisirs 
Venoyent  de  vostre  présence 
Mais  mon  présent  desplaisir 
Procède  de  vostre  absence. 


i 


LA  FLEUR 


Autrefois  j’ay  eu  ce  bien 
De  vous  parler  face  à face, 

Mais  ores  je  ne  peux  rien, 

Car  tout  malheur  me  pourchasse. 

Et  puis  ce  temps  désastreux 
Remply  de  civile  guerre 
M’est  autant  pernicieux 
Comme  aux  grains  est  le  tonnerre. 

Tous  les  jours  il  vous  détient 
En  la  maison  assidue, 

\ Et  vous  ne  paroissez  rien 
Que  par  fortune,  en  la  rüe. 

Au  temps  passé  guelquesfois, 
Comme  on  dressoit  quelque  dance, 
Au  moins,  hélas  ! je  pouvois 
Touyr  de  vostre  présence. 

Mais  lors  je  n’avois  pas  soin 
Des  amoureuses  affaires. 

Car  encor  je  n’avois  point 
Cupidon  pour  adversaire. 

L’amoureuse  passion 
Ne  me  tourmentoit  encore. 

Je  n’avois Tafïliction 
Qui  maintenant  me  dévore. 

Pourtant  je  vous  honorois 
Comme  chose  d’honneur  digne, 

Et  chère  je  vous  tenois 
Comme  une  chose  divine. 
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J’avois,  en  vous  honorant, 
Autant  de  plaisirs  en  l’ame, 
Comme  j’y  ay  maintenant 
Et  de  traverse  et  d’alarmes. 

Mais  à mon  triste  besoin 
, Privé  de  vous  je  demeure, 

Qui  fait  que  sans  cesser  point 
Je  me  lamente  à toute  heure. 

Je  chante  cette  chanson, 
Comme  fait  un  pauvre  cigne 
Qui,  par  son  musical  son. 

Va  présageant  sa  ruyne. 

Car  cette  chanson  sera 
De  ma  mort  l’avant-courrière, 
Et  qui  seule  finira 
Ma  tristesse  journalière. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Belle  bergère  et  beau  berger . 
l’amant. 

Up.  H ! mon  Dieu,  que  dois-je  faire. 
Puisque  ton  cœur  endurcy 
^‘>i^Me  traicte  comme  un  corsaire. 
Sans  s’esmouvoir  à mercy  ? 

Puisque  j’ayme  loyaument, 

Ayme-moy  pareillement. 
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l’amie. 

Monsieur,  ne  trouvez  estrange 
Si  je  ne  vous  puis  aymer, 

Car  mon  cœur  dévot  se  range, 

A nonnain  me  transformer. 

Eh  pour  Dieu,  laisse  m’en  paix 
Car  je  n’aimeray  jamais. 

l’amant. 

Quoy  ! veux-tu  quitter  le  monde  ? 
Las  ! veux-tu  point  m’abuser  ? 

Ça  donc,  que  moyne  on  me  tonde. 
Qu’on  s’appreste  à me  razer. 
Puisque  j’ayme,  etc. 

l’amie. 

Puisque  je  quitte  le  monde, 
Qu’ainsi  je  vous  quitte,  il  faut 
Et  qu’en  Dieu  seul  je  me  fonde. 
Dressant  mes  amours  la  haut. 

Eh  ! pour  Dieu  etc. 

l’amant. 

Ah  ! fière,  rogue,  hypocrite, 
D’aymer  Dieu  tu  fais  semblant, 
Mais  mon  dur  mal  ne  t’incite 
De  n’avoir  le  sentiment 
Puisque  j’ayme,  etc. 

l’amie. 

Je  meure,  mon  gentilhomme. 

Je  meure,  vous  avez  tort 
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De  me  biasmer  ainsi  comme 
Vous  m’allez  blasmant  si  fort. 

Eh  ! pour  Dieu,  etc. 

l’amant. 

Je  meure,  ma  gentil  dame, 

Je  meure,  vous  avez  tort 
De  me  laisser  rendre  l’ame 
Faute  d’un  peu  de  confort. 
Puisque  j’ayme,  etc. 

l’amie. 

Le  confort  que  je  vous  donne. 
C’est  que  vous  m’aymez  en  vain  ; 
Je  ne  veux  aymer  personne, 

Je  me  veux  rendre  nonnain. 

Eh!  pour  Dieu,  etc. 

l’amant. 

Je  m’en  vay  donc  rendre  moyne. 
Afin  de  mieux  me  douloir. 

De  m’estre  jugé  idoyne 
De  vostre  amour  recevoir. 
Dedans  un  couvent  je  vah, 
M’enclorre  pour  tout  jamais. 


V 


4 


8 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Car  en  despit  de  jalousie. 


viens  de  perdre  une  dame 
Qui  se  disoit  d’estre  à moy, 
Pour  qui  je  bruslois  en  l’ame, 
Mais  elle  a faussé  sa  foy. 


Pour  qui  j’eusse  fait  querelle 
Contre  un  conte,  contre  un  roy, 
Mais,  hélas!  ceste  infidelle 
Me  vient  de  fausser  sa  foy. 


Elle  m’avoit  fait  promesse 
De  m’aymer,  et  plus  que  soy, 
Mais  las  ! c’est  une  traistresse, 
Elle  m’a  faussé  sa  foy. 

Elle  avait  beau  pie  promettre 
Que  je  la  possederoy 
Tant  qu’elle  seroit  en  estre, 

Car  elle  a faussé  sa  foy. 

Un  écervelé  gendarme 
L’a  distraitte  devers  moy  ; 

Elle  brusle  de  sa  flamme 
Et  si  m’a  faussé  sa  foy. 

Sij’estois  pourveu  de  lance. 
Gomme  cest  amy  qu’elle  a. 

Elle  en  auroit  dans  sa  pan  ce, 
Puis  qu’elle  m’a  fait  cela. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  .*  Ou  dit  qui  veut  voir. 

U feu,  je  brusle  ; au  feu,  au  feu  ! 
Secourez  moi,  ma  douce  dame, 
Ou  du  moins  estaignez  un  peu 
De  ma  chaleur  et  de  ma  flamme. 

Helas  ! c’est  en  vain,  c’est  en  vain 
Qu’à  mon  secours  je  vous  appelle, 

Vous  me  voyez  de  larmes  plain 
Et  vous  faites  la  sourde  oreille. 

Hélie  appelle  à mon  secours, 

O mon  confort  des  misérables, 

Four  mestre  fin  à mon  amour, 

Lance  moy  ton  dard  secourable. 

De  mourir  pour  si  beau  subjet 
Heureux  je  me  dis  en  mon  ame. 

Puisque  ma  languison  luy  plaist, 

La  barque  seule  je  réclame. 

Ainsi  donc  la  mort  attendant. 

Sans  me  donner  aucune  trefve, 

Que  je  despleure  mon  tourment 
Et  ma  douleur  cuysante  et  grève. 

Helas  ! devenez  en  ruisseau. 

Pleurs  qui  coulez  de  mon  visage. 

Afin  que  j’y  noyé  mes  maux. 

Qui  m’ostent  de  raison  l’usage. 
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LA  FLEUR 


O Dieu,  d’amour  le  cœur  me  faut, 

Je  ne  puis  plus  sortir  de  larmes. 

Le  mal  me  livre  tant  d’assaux 
Qu’il  me  contraint  finir  mes  carmes. 


AIR  DE  COURT. 

yr  ON  amour  n’est  vagabonde. 

^ Je  ne  trompe  point  le  monde 
Par  de  frauduleux  appas. 

Ni  par  de  faintes  merveilles, 

Je  ne  charme  les  oreilles. 

Non  je  ne  les  charme  pas. 

Si  mon  ame  estoit  liée. 

Ou  qu’elle  fut  empiégée 
De  plusieurs  entre  les  lacs, 

Vous  pourriez,  mademoiselle. 

Me  tenir  pour  infidelle. 

Mais  vous  ne  le  pouvez  pas. 

Il  ne  faut  qu’un  bruit  de  ville. 

Pour  faire  croire  à la  fille 
Qu’on  ne  fait  plus  d’elle  cas  : 

Mais  un  amoureux  fidelle, 

Sans  décroissement  de  zelle, 

Aymé  jusques  au  trespas. 

La  fille  semble  à la  rose. 

Laquelle  si  l’on  n’arrose, 
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Soudain  panche  contre  bas; 
Tout  de  mesme  est  de  la  fille, 
Qui  est  au  monde  inutile 
Si  l’homme  ne  l’ayme  pas. 


Il  ne  faut  point  avoir  crainte 
Que  pour  devenir  enceinte 
Vostre  honneur  soit  mis  à bas. 
Car  toujours  le  territoire, 

Qui  produit  a plus  de  gloire 
Que  s’il  ne  produisoit  pas.  ^ 


Donc  je  ne  perds  l’espérance, 
De  n’avoir  vostre  accointance. 
De  n’estre  admis  en  vos  bras. 
Puisque  dessus  cest  affaire 
Vous  advisez  de  le  faire, 

Ou  de  ne  le  faire  pas. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  ! La  f iaplie  des  filles. 

la  saison  nouvelle 
Qu’un  chacun  s’esjouyt, 
chaste  tourterelle 
Plaintive  s’entr’ouyt, 
Remaschant  son  soucy, 

Et  j’en  fais  tout  ainsi. 


LA  FLEUR 


Je  n’ai  perdu  comme  elle 
Mes  desirez  amours. 

Mais  pour  être  fidelle, 
J’abrégeYort  mes  jours, 
Lesquels,  pour  aimer  trop, . 
S’en  vont  le  grand  galop. 

Si  m’amour  estoit  morte 
Je  n’espérerois  plus. 

Car  ma  passion  forte 
Tout  mort  me  ruroit  jus  : 
M’amour,  ne  meurs  donc  pas, 
Mais  soulage  m’hélas  t 

Se  pourra  il  bien  faire 
Que  pour  te  désirer 
J’esmeusse  ta  colère 
Implacable  à tirer 
Tant  de  dards  violans 
Que  je  sens  en  mes  flancs. 

Tu  veux  (c’est  chose  horrible), 
Très  asseuré  j’en  suis. 

Que  ma  langueur  pénible. 
Qu’exprimer  je  ne  puis. 

Bien  tost  par  son  efifort, 

Mé  verse  roide  mort. 

Pleust  à Dieu,  ma  cruelle. 

Que  je  peusse  mourir  ! 

Tu  me  verrois  d’un  zelle 
Prompt  à la  mort  courir. 

Mais  quoy,  je  n’ose  pas 
Avancer  mon  trespas. 
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« Dieu  comme  en  une  loge 
« Qui  au  corps  l’ame  a mis, 

0 Ne  veut  qu’elle  en  desloge, 
ft  Sans  qu’il  nous  l’ait  permis.  » 
Par  ainsi  (ô  esmoy  !) 

Je  ne  puis  rien  sur  moy. 

Si  fais,  car  comme  on  conte 
Que  le  chat-huant  fuit 
Le  jour,  je  n’auroy  honte 
De  rechercher  la  nuict 
En  un  antre  obscurcy, 

Tout  chargé  de  soucy. 

Là  d’une  voix  pareille 
A celle  d’un  hibou, 

J’hausseroy  ma  querelle, 

En  espandant  beaucoup 
De  larmes  et  de  pleurs 
A pleurer  mes  malheurs. 


AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  : Commc  de  ses  soupirs  plus  doux. 


^iT  ADAME,  dès  que  je  vous  vis, 
J'iSîJ!  espris  de  vostre  grâce, 
Je  fus  de  vostre  beauté  pris  : 
Et  vous,  bien  plus  froide  que  glace. 
Prendre  ma  bague,  et  puis  adieu  : 
Vrayment  c’est  se  moquer  du  jeu. 


LA  FLEUR 


-i-i 


Vous  nie  fist’  assez  beau  semblant, 
Ce  n’estoit  pour  me  satisfaire  : 

D’une  bague  vous  fis  présent. 

Vous  sceustes  bien  là  me  soustraire. 
Prendre  ma  bague,  et  puis  adieu. 
Vrayment  c’est  se  moquer  du  jeu. 

Que  si  mon  cœur  donné  vous  l’a, 
C’estoit  pour  en  vous  plaisir  prendre 
Mais  si  nous  ne  faisons  cela, 

Je  vous  adjourne  à me  la  rendre. 
Prendre  ma  bague  et  puis  adieu, 
Vrayment  c’est  se  moquer  du  jeu. 

Un  diamant  riche  et  de  pris, 

Vous  le  donner  sans  rien  vous  faire  ! 
Il  y en  a bien  à Paris, 

Je  ne  sçauroy  point  levons  taire. 
Prendre  ma  bague  et  puis  adieu, 
Vrayment  c’est  se  moquer  du  jeu. 

Tout  bienfait  requiert  son  guerdon. 
Puis  donc  que  vous  avez  ma  bague, 
Et  que  je  vous  en  ay  fait  don, 
Permettez-moi  que  je  l’embague. 
Prendre  ma  bague  et  puis  adieu, 
Vrayment  c’est  se  moquer  du  jeu. 

Sus,  non  feray,  rendez  me  la  : 

Je  viens  présentement  d’apprendre, 
Qu’un  lourdaut  hier  vous  trepela, 

De  despit  t’en  va  gorge  rendre  : 

Or  j’ay  ma  bague  : adieu  vous  dis. 
Quittes  soyons,  et  bons  amis. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  UN  BRANLE  NOUVEAU. 

^WTelas  ! pauvre  désolée, 
^I^Passeray-je  ainsi  mon  temps 
(5^  Sans  que  je  sois  consolée 
De  quelque  gentil  galand? 

Je  l’aimerois  tant,  tant. 

Pourquoy  suis-je  mariée 
Pour  ainsi  m’assujettir 
Au  joug  0^  je  suis  liée. 

Sans  jouir  de  ce  plaisir  ? ^ 

J’en  endure  tant,  tant. 

Si  la  nuict  je  me  veux  rire 
Avec  mon  fâcheux  mari, 

Il  se  tourne  et  se  retire 
Faisant  le  triste  et  marri. 

Je  soupire  tant,  tant. 

Si  en  ma  main  je  prens  sa  lance 
Pour  voir  en  quel  point  elle  est. 

Je  trouve  qu’il  n’a  puissance 
De  la  coucher  en  l’arrest  ; 

Je  la  voudrois  tant,  tant. 

J’ay  un  bien  en  ce  martyre 
Qui  mon  cœur  volant  me  rend. 
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LA  FLEUR 


C’est  que  mon  mal  je  veux  dire 
A quelque  gentil  galland 
Qui  m’aimera  tant,  tant. 

Car  si  mon  mari  m’embrasse 
Pour  me  faire  quelque  bien 
Il  me  chatouille  et  tracasse 
Et  enfin  ne  me  fait  rien 
Il  me  fâche  tant,  tant. 

Jeunes  gens  ont  bon  courage 
Et  tousjours  sont  esveillez  ; 

Ils  méritent  en  l’ouvrage 
Estre  aymez  et  recherchez. 

Ils  travaillent  tant,  tant. 

Le  changement  de  viande 
Fait  venir  bon  appétit. 

Et  puis  c’est  douleur  fort  grande 
De  n’en  avoir  qu’un  petit  : 

On  s’ennuye  tant,  tant. 

Quel  plus  grand  bien  nous  peut  estre, 
Quand  ce  plaisir  nous  défaut. 

Que  de  trouver  un  bon  maistre 
Qui  supplée  k ce  défaut  : 

Cela  nous  plaist  tant,  tant. 

Celle  qui  a ceste  playe 
N’a  pas  besoin  de  barbier, 

En  vain  son  mary  essaye 
De  loger  l’adventurier. 

Il  luy  déplaist  tant,  tant. 
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Mais  si  la  mère  nature 
Ne  m’orna  de  tels  joyaux, 

Faut-il  que  la  soif  j’endure 
Près  de  quelques  beaux  ruisseaux 
Que  je  cherche  tant,  tant? 

11  faut  bien  courir  au  change 
Pour  accomplir  mes  désirs  : 

Car  je  trouve  fort  estrange 
De  ne  sentir  ces  plaisirs 
Qui  chatouillent  tant,  tant. 

N’est-ce  pas  pitié,  mesdames. 

De  voir  escouler  mon  temps  , 
Sans  combattre  de  mes  armes 
Que  méritent  mes  beaux  ans 
Dont  je  souffre  tant,  tant  ? 

Je  conseille  aux  jeunes  filles 
Qui  se  veulent  marier 
De  prendre  des  hommes  habilles, 
Et  premier  les  essayer, 

Qui  nous  trompent  tant,  tant. 
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LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  i Sus  à coup  qu'ou  Ics  esveüle. 

Ï Paris  est  une  dame, 

Pour  Dieu  ne  la  nommez  pas, 
Qui  entend  fort  bien  la  gamme 
De  se  laisser  tomber  bas. 

ÉU’a  apprins  la  soupplesse 
De jeunesse 

Qui  est  cause  faire  mettre 
Le  eül  bas. 

Cela  est  bien  mécanique 
Hicque,  hicque. 

De  se  laisser  aussi  mettre 
Le  cul  bas. 

La  dame  au  cas  idoine 
Elle  est  engagée  du  tout 
Après  un  diable  de  moine, 

Pour  luy  arracher  son  bout. 

Je  croy  que  chacun  d’eux  songue 
La  besongne 

Et  qui  monte  sans  le  mettre 
Sur  le  tas. 

Cela  est  bien  mécanicque 
Hicque,  hicque,  etc. 

La  dame,  pour  bonne  cause , 

Veut  loger  ce  moine  icy. 

Car  il  a bon  haut  de  chausse, 

Aussi  elle.  Dieu  mercy  ! 
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Elle  l’accolle  et  le  baise 
A son  aise 

Tandis  que  l’on  va  à vespre 
Pas  à pas. 

Cela  est  bien  mécanicque, 

Hicque,  hicque,  etc. 

Or  je  veux  conter  la  farce 
Du  bon  Joannes,  Dieu  mercy  : 

Il  n’erapesche  point  la  place 
A cela  est  endurcy  : 

Il  s’en  va  à la  cuisine 
Quand  on  disne 
Le  moine  demeure  maistre 
Aux  esbats 

Cela  est  bien  mécanicque, 

Hicque,  hicque,  etc. 

Loi’s  la  dame  ayant  la  rage 
Dist  pour  le  moine  asseurer  ; 

Monsieur,  prenons  bon  courage, 
Commençons  à frétiller. 

Mon  mari  entend  l’affaire 
Voire,  voire. 

Je  luy  feray  bien  promettre 
Tout  le  cas. 

Cela  est  bien  mécanicque, 

Hicque,  hicque,  etc. 

Le  moine,  par  bonne  guise, 

Se  met  tout  nud  en  pourpoint, 

Or  sus  levez  la  chemise. 

Dame,  ne  m’espargnez  point  ; 

Allons  tost,  prenons  courage  : 

Car  j’enrage. 
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LA  FLEUR 


A ce  coup  feray  paroistre 
Double  cas. 

Cela  est  bien  mécanicque, 
Hicque,  hicque,  etc. 

Accoliez  moy,  dit  la  belle, 
Prenons  nostre  passe-tems  : 
Serrez  de  près,  ce  dit-elle, 
Puisque  nous  avons  le  tems  : 
Jean  voit  alors  comme  on  cuHe 
Se  reculle. 

De  peur  de  nuisance  mettre 
Aux  esbats. 

Gela  est  bien  mécanicque, 
Hicque,  hicque,  etc. 

Dieu  gard’  de  mal  le  bonhomme, 
Qui  se  garde  de  tel  cas. 

Et  ne  souffre  point  en  somme 
A un  tas  de  moines  gras  ; 

Car  ils  ont  dans  leur  brayette 
La  mouchette 

Qui  souvent  cause  de  mettre 
Le  cul  bas. 

Gela  est  bien  mécanicque, 
Hicque,  hicque,  etc. 

Qui  fit  ceste  chansonnette. 

Ce  fut  un  bon  compagnon 
Qui  aimoit  une  fillette, 
Regardoit  ce  beau  mignon. 

Qui  donnoit  lors  une  alarme 
A la  dame 

Pour  aller  sa  mouche  mettre 
Sur  le  tas. 
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oi 


Cela  est  bien  mécanicque, 
Hicque,  hicque. 

De  se  faire  ainsi  battre 
Par  le  bas. 


AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  : Je  vous  supplie,  oyez  comment. 

escoutez,  gentils  galans, 

Tout  par  amour,  je  vous  prie, 

' D’une  fille  seulement, 

Qui  estoit  cointe  et  jolie. 

Qui  s’en  alloit  l’autre  jour 
Chantant  par  si  grand’  douleur  ; 

Elle  disoit  en  sa  chanson. 

Je  m’en  vay  planter  le  cresson  : 


Ainsi  qu’elle  s’en  alloit. 

Une  proye  a rencontrée. 
Rencontra  un  beau  galand  ; 
Pas  ne  luy  dit  sa  pensée, 

A elle  s’en  alla  de  trait 
Et  lui  dit  en  peu  de  plaid  : 

Où  allez  vous,  Marion  ? 

Je  m’en  vay  planter  le  cresson. 

Si  ne  le  sçavez  planter. 

Je  vous  apprendray  la  guise. 
Sa  robbe  luy  va  lever. 


LA  FLEUR 


Son  polisson  et  sa  chemise  : 
D’une  plante  au  bas  rouget 
Luy  plantit  son  jardinet, 
Puis  luy  a dit,  Marion  : 

On  plante  ainsi  le  cresson. 


Quand  la  fille  eut  senty 
La  douceur  de  ceste  plante. 
Elle  luy  dit  : Mon  doux  amy, 
Vers  vous  j’ay  mis  mon  attente 
Je  n’ay  amy  ne  parent 
Que  j’aime  si  parfaitement. 
Mieux  vaut  que  tout  Avignon 
La  plante  de  ce  cresson. 


One  jamais  en  mon  vivant 
Ne  senty  si  douce  chose  : 
C’est  dommage  vrayement 
Qu’un  tel  galand  se  repose  ; 

Si  vous  estes  bon  galois, 
Commencez  une  autre  fois, 

Je  vous  donray  le  renon 
De  bien  planter  le  cresson. 

Quand  le  cresson  fut  planté 
En  la  jolie  cressonnière, 

Le  jardinier  prind  congé 
De  la  bonne  jardinière, 

Luy  disant  sans  nul  séjour  : 
Adieu  jusques  au  retour; 
Vous  avez,  par  sainct  Simon, 
Grande  planté  de  cresson. 
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AIR  NOUVEAU. 


oiLA  comment  mon  amour  se  manie, 
Comme  l’on  void  la  mer  flotter, 

Et  rechanger  la  lune, 

On  me  void  la  blonde  aimer. 

Et  la  blanche  et  la  brune; 

Barbe  me  plaist,  Marguerite  m’amye. 

Voilà  comment,  etc. 


Mon  cœur  ainsi  que  mes  yeux 
, En  plusieurs  lieux  aspire, 

J’ayme  à Caen,  j’ayme  à Bayeux, 

A Fallaize  et  à Vire, 

Basle,  il  ne  chaut  au  galand  mais  qu’il  rie. 
Voilà  comment,  etc. 


Si  vous  voulez  que  je  vous  die 
Le  nombre  que  j’en  aimes. 
J’en  aime  six  vingts  et  dix. 

Je  vous  parle  de  douzaines. 
Jamais  à pièce  je  n’ay  ma  foy  promise. 
Voilà  comment,  etc. 


Il  est  bien  vray  que  je  dis 
A quelqu’une  d’icelles 
Qu’elle  est  mon  vray  paradis. 
Et  qu’entre  les  plus  belles 
Seule  je  l’ay  pour  m’amie. 

Voilà  comment,  etc. 


O. 


LA  FLEUR 


oi 


Tout  aussi  tost  que  j’en  ay  fa^t 
Je  pousse  ma  fortune, 

Me  remettant  en  effect 
D’en  pipper  encor  une. 

Tout  aussi  tost  comme  une  autre  j’oublie. 
Voilà  comment,  etc. 

Quand  l’on  paint  sa  déité 
Des  aisles  on  luy  forme, 

Car  comme  a légèreté 
Sa  nature  est  conforme. 
Fermeté  est  sa  plus  grande  ennemie. 
Voilà  comment,  etc. 

Qui  fidelle  aura  vescu 
En  ce  monde  asservie, 

N’y  aura  ni  moins  ni  plus 
En  la  seconde  vie  ; 

Car  là  ne  faut  ni  amant  ni  amie. 

Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 
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AIR  NOUVEAU. 

Dieu  que  de  travaux  et  que  de  larmes 
O que  d’alarmes, 
l’endure  vivement  d’une  cruelle! 

Car  quand  dormir  je  veux 
La  belle  aux  beaux  yeux 
Vient  qui  m’esveille. 

Il  me  souvient  encor,  belle  maistresse. 

De  la  rudesse 

Qu’un  jour,  me  pourmenant  devant  ta  porte. 
Te  voulant  adviser. 

Et  pour  me  mespriser 
Tu  fis  la  morte. 

Mais  garde  bien  qu’amour  ne  s’en  desdaigne 
Contre  ton  règne; 

Il  t’ostera  un  jour  le  sceptre  que  tu  porte 
Pour  n’avoir  eu  pitié 
De  la  grande  amitié 
Que  je  te  porte. 

Ce  m’est  un  vivre  amer  et  fort  estrange 
Quand  je  ne  mange, 

Sinon  de  tes  gros  mots  pour  nourriture. 

Bref,  belle,  je  ne  sçay 
Ni  peine  ni  essay 
Que  je  n’endure. 

Et  ce  traistre  guerrier  duquel  la  veue 
Est  incogneue, 
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Et  si  nous  voit  la  nuict  sans  feu  ne  torche; 

Si  tost  qu’il  eut  visé, 

Je  fus  martyrisé 

Au  costé  gauche. 

Belle,  il  touche  à vous  d’oster  la  flèche 
Qui  fait  la  bresche, 

Ou  si  de  la  oster  amour  vous  garde 
Au  moins  poussez  ce  dart, 

Percez  de  part  en  part  . 

Ce  cœur  malade. 

J’aymerois  mieux  cent  fois  estre  soubs  terre 
Qu’en  ceste  guerre, 

Estant  desjà  vaincu  sans  espérance  ' 
D’estre  victorieux  ; 

Car  contre  vos  beaux  yeux 
Nul  n’a  puissance. 

Belle,  je  ne  crois  pas  que  j’aye  affaire 
Un  purgatoire 

Car  celuy  qui  a fait  ciel,  terre  et  l’onde 
Sçait  que  j’en  ay  souffert. 

Estant  vostre  bref  serf 
En  ce  vieil  monde. 


Adieu,  maistresse,  adieu,  peu  tarde  l’heure 
Que  je  ne  meure, 

J’ay  jà  fait  deux  sousprrs,  l’autre  est  proche. 
Je  mourrai,  tu  vivras. 

Mais,  belle,  tu  auras 
Tousjours  reproche. 
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AIR  NOUVEAU. 


Ïoüs  me  jurez  qu’à  toute  heure 
Vous  ressentez  mon  tourment, 
_ Et  vous  voulez  que  je  meure 
Sans  me  plaindre  seulement. 


Au  plus  fort  de  mes  alarmes 
Vous  vivez  en  plein  repos, 

Et  vos  yeux  n’ont  point  de  larmes 
Quand  je  pleure  à tout  propos. 

Puis  vous  voulez  que  je  pense 
Que  mon  dueil  Pâme  vous  poincl, 
Mesnie  que  je  vous  offence 
Quand  je  ne  vous  le  dis  point. 

Que  me  sert-il  que  je  die, 

Que  me  sert  de  descouvrir 
A quelqu’un  ma  maladie 
Si  ne  me  la  veut  guérir. 

Je  le  fais  assez  paroistre 
Si  vous  le  voulez  sçavoir  : 

Mais,  craignant  de  le  cognoistre, 
Vous  ne  le  voulez  pas  voir. 

Aussi  c’est  abus,  madame. 

De  dire  qu’un  mesme  dueil. 
Estant  sensible  à vostre  ame. 

Soit  invisible  à vostre  œil. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  d’üNE  VALSE. 

^^^A  guerrière,  il  faut  à ce  coup 
JïlMi  Dîourir  ou  que  tu  te  rende. 

Cruel,  vous  menacez  beaucoup. 
C’est  de  peur  que  ne  me  deffende. 

Hélas  ! ren  toy,  c’est  trop  tenu  ; 

Voicy  le  canon,  tu  es  morte  ! 

Vos  pièces  portent  trop  menu 
Et  ma  baricade  est  bien  forte. 

Pauvrette,  l’haleine  te  faut 
La  brescbey  est  bien  raisonnable. 

J'ai  de  quoy  soustenir  l’assaut, 

Mon  retranchement  est  tenable. 

Mais  je  te  tiens  desjà  vainqueur 
Tout  à l’envers,  molle  et  domptée. 
Abusé,  j’ay  trop  plus  de  cœur  ; 

Je  suis  de  la  race  d’Antée.  . 

Je  voy  jà  l’enuemy  dedans 

Qui  partout  court  et  partout  fouille. 

Il  a beau  fourrager  céans 
Si  auray  je  enfin  la  despouille. 

Mourons  donc  de  ce  cruel  coup 
Puisque  tu  as  tant  de  vaillance. 

O que  ce  beau  mourir  m’est  doux, 
Voyant  en  tes  yeux  ma  vengeance. 
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AIR  NOUVEAU. 

*MOUR  toul  las  de  voiler 

L’autre  jour  du  haut  de  l’air, 
Se  lança  d’une  furie, 

Dedans  le  sein  de  Marie, 

Trouvant  l’endroit  a propos 
Pour  y prendre  son  repos. 

Il  ajança  ses  deux  aisles. 

Et  s’endort  sur  ses  mammelles. 

Aussitost  qu’elle  le  vit, 

Toute  joyeueuse  elle  rit; 

Lors  accorte  elle  s’advise 
D’une  gentille  entreprise. 

D’unpetit  las  rondelet, 

D’un  petit  ferme  filet. 

Elle  l’arreste,  cruelle. 

Et  par  ses  bras  l’encordelle. 

Amour  s’esveille  estonné 
Se  voyant  emprisonné. 

Il  souspire,  il  pleure  et  crie  : 

Hé,  lasche  moy,  je  te  prie . 

Prenez,  fiit-il,  mon  carquois 
Et  mon  arc  une  autre  fois. 

J’ayme  mieux  parmy  la  plaine 
Coucher  qu’estreen  cette  peine. 
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Elle  le  prit  et  soudain 
D’une  diligente  main 
Elle  desserre  et  deslie 
Amour  qui  les  autres  lie. 

Depuis  ces  traits  redoutez 
Ne  sont  plus  par  luy  portez, 
C’est  Marie  qui  les  garde, 
C’est  Marie  qui  les  dardé. 


AIR  DE  COURT. 

E fut  alors  que  l’aurore 
Commençoit  à se  lever  ; 
*2>Avec  celle  que  j’adore 
M’en  allois  au  bois  jouer  ; 

La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A mouillée  m’amie  et  moy. 

Dessus  l’herbette  perlée 
Au  lieu  le  plus  gracieux. 

Sans  crainte  de  la  rousée. 

Nous  nous  assismes  tous  deux. 

La  rousée,  etc. 

En  cueillant  des  fleurs  fleurantes 
Au  chant  de  cent  mille  oyseaux, 
Au  doux  bruit  des  eaux  courantes 
Je  luy  racontois  mes  maux 
La  rousée,  etc. 
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Je  luycontois  le  martire 
Que  j’ay  souffert  en  aymant; 

Elle  m’escoute  et  souspire, 

Puis  me  conte  son  tourment. 

La  rousée,  etc. 

Ainsi  qu’elle  je  souspire, 

Puis  fondant  tous  deux  en  pleurs, 
Muets  nous  ne  pouvions  dire  : 
Sinon  baise  moy,  je  meurs. 

La  rousée,  etc. 


Un  milion  je  luy  en  donne 
Pour  son  dueil  rescompenser, 
Elle  autant  m’en  abandonne 
Pour  mon  tourment  effacer. 

La  rousée,  etc. 

Mille  baisers  je  luy  pille. 

Elle  m’en  desrobe  autant  ; 

Je  luy  en  preste  cent  mille. 
Elle  me  les  rend  tout  contant. 
La  rousée,  etc. 


Ha  ! mon  mignon,  ce  dit-elle, 
C’est  assez,  vous  avez  tort  : 
Cependant  à mon  oreille 
Elle  la  baise  et  puis  la  mort. 

La  rousée,  etc. 

Lors  je  luy  dis  quelque  chose  ; 
Mais  quoy  ? Je  n’en  diray  rien, 
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Car  de  le  dire  je  n’ose, 

Aussi  vous  m’entendez  bien. 

La  rousée,  etc . 

Ah!  trop  heureuse  journée  ! 

Je  ne  voudrois  estre  un  roy, 

Et  que  si  douce  rousée 
N’eust  mouillée  m’amie  et  moy. 
La  rousée,  etc. 

Je  ne  voudrois  un  empire 
Pour  changer  à mes  amours, 
J’ayme  trop  mieux  pouvoir  dire 
Maintenant  et  à tousjours  ! 

La  rousée  du  joly  mois  demay 
A mouillée  m’amie  et  moy. 


AIR  DE  COURT. 

LLONS,  vielle  imparfaite, 
Vielle,  il  vous  faut  sortir 
Vous  estes  si  infaicte 
Qu’on  ne  vous  peut  sentir. 
Sortez  à la  pareille. 

Videz  cette  maison  son  son 
Branslez  le  fesson,  la  vielle, 
Branslez  le  fesson  ; 

Allons,  vielle  barbue, 

Qui  n’avez  que  deux  dents, 

Et  si  estes  vestuë 
En  fille  de  quinze  ans , 

Sortez,  etc. 
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Allons,  vielle  vilaine, 
Vilaine  jusqu’au  bout, 
Vostre  puante  haleine 
Se  sent  desjàpar  tout. 
Sortes,  etc. 


Allons,  vielle  inutille 
Inutille  atout  bien  : 

A vostre  œil  qui  distille 
Le  veiller  n'en  vaut  rien. 
Sortez,  etc. 

Allons,  vielle  ridée, 

Suant  puant  teton. 

Ce  n’estpas  une  idée. 

Que  ce  que  nous  voyons. 
Sortez,  etc. 

Allons,  vielle  effroyable 
Vray  remède  d’amour. 

Allez  à tous  les  diables, 
C’est  là  vostre  séjour. 
Sortez,  etc . 

Allez,  vielle  bossue 
Eschine  à dos  de  luth  : 
Quand  un  endroit  vous  sué. 
Tout  le  reste  vous  put. 
Sortez,  etc. 

Allons,  jambe  tortue 
OEil  coulant,  nez  puant. 
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Orde  sale"  bossue, 

Corps  infect  et  truant, 

Allons  face  vermeille, 

Rouge  comme  ur  tison  son  son 
Branslez  le  fesson  la  vielle 
Branslez  le  fesson. 


AIR  NOUVEAU. 


ous  dites  que  je  suis  muable, 

Que  je  ne  sers  pas  constamment  : 
Comment  pour^iis-je  sur  le  sable 
Faire  un  asseuré  fonde  uent  ? 


Vous  babillez  de  ma  froidure 
Et  je  suis  de  feu;  toutes  fois, 

Le  feu  est  de  telle  nature 
Qu’il  ne  peut  brusler  sans  le  bois. 


Comment  voulez-vous  que  je  face 
Mon  ardeur  en  vous  trouver  lieu  ? 
Le  feu  n’embrase  point  la  glace, 
Mais  la  glace  amortit  le  feu. 


Tel  est  le  bois,  telle  est  la  flame, 
Telle  beauté  et  telle  ardeur, 

Le  corps  est  pareil  à son  àme  : 

A la  dame  le  serviteur. 
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L’on  se  mocque  de  ma  misère 
Quand  j’ayme  affectueusement  ; 

On  me  tourne  à vitupère, 

Quand  je  metz  fin  à mon  tourment. 

Voulez-vous  donc  sçavoir,  cruelle, 
Qui  a noyé  tant  de  chaleur. 

Et  tant  de  vives  estincelles  ? 

Ce  sont  les  ruisseaux  de  mes  pleurs. 

Voudriez-vous  que  je  vous  aymasse 
Pour  vous  servir  de  passe-temps  ? 
Vrayment  vous  auriez  bonne  grâce, 
Truande,  vous  avez  bon  temps. 


AIR  DE  COURT. 

amant  respandit  un  jour 
Tant-de  pleurs  en  faisant  sa  plainte, 
"C^Dessus  le  flambeau  de  l’Amour, 
Qu’il  en  rendit  la  mesche  estainte. 
Heureux  s’il  eust  tant  larmoyé 
Que  l’Amour  mesme  il  eust  noyé. 

Luy  tournoyant,  cherche  partout 
Pour  rallumer  la  flamme  morte. 

Mais  il  n’en  peut  venir  à bout. 

Car  chacun  lui  ferme  la  porte  : 

Sçachant  bien  qu’il  brusle  tous  ceux 
Qui  l’osent  recevoir  chez  eux. 
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Gomme  il  est  en  peine  et  soucy 
Il  void  les  beaux  yeux  de  madame, 

Il  void/  les  miens  et  void  aussi 
Mon  cœur  tout  prest  k mettre  en  flame. 
Cà,  dit-il,  je  viens  de  trouver 
De  quoy  mon  flambeau  rallumer. 

; 

Lors  à ce  beau  miroir  fatal 
Où  ma  vie  et  ma  mort  repose, 

Comme  deux  boullets  de  cristal. 

Mes  yeux  droittement  il  oppose 
Afiin  qu’unissant  leur  rigueur, 

Ses  rayons  bruslassent  mon  cœur. 


Lors  Amour  r’allume  son  feu, 

Et  puis,  d’une  malice  extresme. 
Me  dit-il,  tournant  tout  en  jeu, 
Sers-toi  de  lumière  à toy-mesmc; 
Désormais  pour  l’obscurité 
Tu  ne  seras  plus  sans  clarté. 


AIR  DE  COURT. 

fuisQo’AVEz  résolu,  madame , 
De  n’avoir  point  pitié  de  moy, 
C^LPar  qui  triste  j’apparoy. 

Et  qu’il  faut  de  l’amour  la  flame 
Mettre  bientost  ma  vie  k fin. 

Je  m’en  vay  rendre  capucin. 
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Après  je  feray  pénitence, 

De  vous  avoir  par  trop  aymé, 

Je  me  confesseray  charmé, 

Je  confesseray  mon  offence. 

Par  l’attraicl  pipeur  de  vos  yeux , 
Capucin  rendre  je  me  veux. 

J’ay  desjà  passé  trois  années, 
Idolastrant  vostre  beauté. 

Par  qui  maintes  fois  j’ay  esté. 

Pour  qui  j’ay  fait  maintes  menées. 
D’une  mort  cruelle  voisin 
Je  m’en  vay  rendre  capucin. 

Si  vers  vous  j’ay  perdu  ma  peine. 
Que  sçaurois-je  choisir  de  mieux, 

Et  me  rendre  religieux. 

Que  de  quitter  l’amour  mondaine  ? 
C’est,  hélas  ! mon  plus  court  chemin 
Que  de  me  rendre  capucin,  f 

Avec  d’eau  béniste  ot  de  larmes 
J’iray  mon  visage  arrousant. 

Qui  me  brusloyent  auparavant; 
J’esteindray  par  elles  les  flames. 

Que  je  choisisse  le  chemin 
De  m’aller  rendre  capucin. 

Jemaudiray  vostre  rudesse  : 

Je  déploreray  vos  amours, 

On  me  verra  chanter  tousjours 
Et  jusqu’à  tant  que  ma  voix  cesse 
Que  par  un  amoureux  destin 
Je  me  suis  rendu  ca  ucin. 
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S’il  faut  que,  portant  la  bezace 
J’aille  à vostre  porte  quester, 

De  peur  qu’aurez  de  me  tenter, 
Vous  destournerez  vostre  face. 
Aussi  n’est-ce  pas  grand  butin 
Rendre  un  amoureux  capucin . 

Que  si,  pour  croistre  ma  misère 
Et  me  rendre  encor  douloureux, 
Briller  encontre  moy  vos  yeux, 
Vous  voulez  d’un  air  débonnaire. 
Vous  ferez  encor  un  larcin 
Du  cœur  d’un  pauvre  capucin. 

Mais  à l’heure,  cruelle  dame. 

Mon  corps  d’abstinence  affoibli. 
Là  bas  vers  le  fleuve  d’ Oubli, 

Et  vœuf  de  cœur,  chassera  l’ame. 
Et  vous  serez  punie  enfin 
D’avoir  occis  un  capucin. 

Ou  si  lors  l’amour  pour  vengance 
Devers  moy  vous  fait  arrester. 
Gomme  o’res  de  vous  contenter 
A l’heure  je  n’àuray  puissance. 
Car  jamais  bon  religieux 
Ne  mourut  pour  estre  amoureux. 
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AIR  DE  COURT. 

fP’AYMÈT  une  belle  bergère 
Plus  que  mes  yeux  ni  le  jour, 
Elle  n’est  point  si  légère 
Que  les  dames  de  la  cour  : 

Quand  je  l’embrasse  et  la  baise, 
Elle  me  dit  : Laissez  cela. 

Mais  pourtant  ceste  mauvaise 
Ne  me  dit  jamais  hola. 

Tous  les  jours,  au  bord  de  Seine, 
Loiii  d’un  jaloux-importun. 
Joignant  nos  trouppeaux  à leine 
Des  deux  nous  n’en  faisons  qu’un. 
Là  sans  crainte  je  la  baise 
Luy  disant  : Faisons  cela. 

Mais  pourtant,  etc. 

Si  je  la  baise  en  cachette, 

Il  semble,  à voir,  qu’elle  dort  ; 
Puis  quand  la  besongne  est  faite, 
Elle  me  dit:  Vous  ave^^  tort, 

Vous  avez  gasté  ma  frake. 

Ma  mère  verra  cela. 

Mais  pourtant,  etc. 

Sa  mère  sur  le  rivage 
Me  veid  baisant  son  tetin. 

Alors  luy  dis  : C’est  la  rage 
Et  le  mal  saint  Avertin, 


.C 
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Qui  sans  cela  ne  s’appaise, 

Sa  mère  entendant  cela. 

Mais  pourtant,  etc. 

Depuis  si  mon  mal  retarde, 

Ma  bergerette  se  plaint 
Et  me  dit  qu’elle  est  malade 
Du  mal  de  mon  petit  saint. 

Pour  l’en  guérir  je  la  baise  : 

Mais  j’ay  beau  faire  cela, 

Son  avertin  ne  s’appaise 
Ny  ne  dit  jamais  hola. 

Un  jour,  pour  lui  faire  dire, 

Je  feis  tant  de  doux  efforts 
Qu’après  un  petit  sousrire. 

Et  qu’elle  eust  poussé  dehors 
Deux  souspirs  chauds  comme  braize 
Elle  dit  : Laissez  cela. 

Mais  pourtant  ceste  mauvaise 
Ne  me  dit  jamais  hola. 


AIR  DE  COURT. 


Vavoit  bien  dit  que  ses  mains  larronnesses 


encor  un  coup  mon  cœur  emprisonné 


élas  ! plus  que  jamais  je  m'y  vois  r'enchesné, 
'elle  est  véritable  aux  mauvaises  promesses  ! 
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Puisque  Vessay  du  mal  ne  m'a  point  rendu  sage, 

.r accuse  à tort  les  yeux  qui  me  font  consommer, 

Il  se  plaint  sans  raison  des  rigueurs  de  la  mer. 

Qui  contre  un  mesme  roc  fait  un  second  naufrage. 

Si  m'estoy-je  vanté  que  d’un  courage  extresme 
J’ irais  jusqu’à  la  mort  : à l’amour  résistant 
Qui  m’a  changé  de  cœur  ne  doy-je  estre  constant 
Que  quand  j’ay  résolu  de  me  perdre  moy-mesme  l 

Devoy-je,  pour  un  mot  qui  promettait  merveilles, 
Oublier  la  rigueur  des  maux  qu’elle  m’a  faits, 
Devoy -je  préférer  la  parole  a ux  effets , 

Et  desmentir  mes  yeux  pour  croire  à mes  oreilles  ? 


AIR  DE  COURT. 

EDANS  ce  lit  où  je  vous  voy 
f Sous  ce  rideau,  de  mon  silence, 
3 Madame,  récompensez-moy. 
Non  feray,  car  cela  m’offence  ; 

Et  puis  vous  le  faites  si  court. 

Vous  estes  un  amant  de  court. 

Que  vous  servent  donc  vos  beaux  ans 
Et  vostre  beauté  désirée  ? 

Non,  non,  il  faut  passer  le  temps  : 
Tel  plaisir  n’est  pas  de  durée. 

Vous  estes  comme  le  chasseur 
Qui  ne  demande  que  l’honneur. 
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Je  blasme  vostre  fière  humeur  : 

Il  faut  tousjours  aymer  la  gloire, 

Le  plaisir  domine  l’honneur. 

Ma  foy,  je  ne  vous  veux  pas  croire, 
Car  si  mon  mary  le  sçavoit, 

Pauvrette,  qui  me  sauverait? 

Du  mary  qui  est  importun 
Il  faut  tromper  la  jalousie; 
Aymons-nous  tous  deux,  c’est  tout  un. 
Chevalier,  va  t’en,  je  te  prie  ; 

Desjà  ton  parler  déceveur 
M’a  desrobé  l’ame  et  le  cœur. 

Si  vous  m’aymez,  qui  le  sçaura  ? 

Du  mary  n’entrez  point  en  doute. 

S’il  vous  traicte  mal,  il  mourra. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  red6ute. 

Car  mon  mary  n’est  pas  si  fin 
Mais  j’apréhende  le  voisin. 

Si  vostre  voisin  l’avoit  dit 
Je  vous  jure,  ma  grand’amie, 

Qu’il  perdrait  plus  que  son  crédit, 

Je  luy  ferais  perdre  la  vie. 

Hélas  ! amy,  ce  m’est  tout  un, 

Je  serais  au  bruit  du  commun. 

1,'ous  avez  tant  d’entendement 
Que  vous  vaincrez  la  delfiance. 

Avec  un  seul  embrassement. 

Mon  Dieu,  je  n’ay  pas  l’asseurance  ; 
Toutesfois  pour  tromper  un  sot 
Jl  me  faut  dire  qu’un  seul  mot, 
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Or  baisez-moy,  belle  m’amour, 

Ce  baiser  servira  de  gaige, 

Pour  vous  asseurer  mon  amour  : 

Ne  tardez  donc  point  davantage. 

Voicy  l’heure  que  mon  jaloux 
Me  trouveroit  avecques  vous. 

Vous  devez  juger  mon  humeur  ; 
Comme  discret  en  toute  chose, 
Remettez  sur  moy  vostre  honneur, 
Sur  vostre  foy  je  le  repose. 

Venez  ce  soir  vestu  de  noir, 

Affin  qu’on  ne  vous  puisse  voir. 

Je  veoy  bien  que  ne  m’aimez  pas. 
Belle,  ce  n’est  que  par  faintise. 
Voulez-vous  causer  mon  trespas  ? 
Non,  non,  remettons  l’entreprinse 
Jusqu’à  ce  soir  que  nous  serons 
Ensemble  et  nous  en  parlerons. 

Ne  différons  plus  le  plaisir  ; 

Qu’Amour  nous  prépare  à cette  heure 
Ne  trompez  plus  donc  mon  désir. 
Mais,  quoi  ! voulez-vous  que  je  meure 
Il  me  semble  que  je  le  voy, 

^Mon  cœur,  venez  une  autre  fois, 

Celuyqui  fit  ceste  chanson. 

Un  bon  drolle  de  Normandie, 

Estant  pour  lors  hors  sa  maison, 
Aymant  une  dame  jolie. 

Qui  jouyrent  de  leurs  amours 
Malgré  son  bon  mary  jaloux. 

I 
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J 


AIR  DE  COURT, 

A folliiie  follinette, 
Bergère  folle  follette, 


- Folletons  à ce  beau  jour 
Où  nous  convye  l’amour. 

Voy-tu  pas  les  colombelles 
Qui  du  bec  et  de  leurs  aisles 
F ollettent  si  doucement 
D’un  mignard  trémoussement? 

► 

Immitons  leurs  contenances 
Et  leurs  follastres  cadances. 
Sus  donc,  veux-tu  t’approcher  ? 
Je  suis  gros  de  follastrer. 

Vous  faites  la  mal  contente, 
Vous  estes  si  folletapte 
Que  feriez  perdre  l’arçon, 

Au  plus  follastre  garçon. 

Rien  n’esgaye  tant  la  vie 
Que  ceste  folle  follie, 

Et  rien  ne  contente  tant 
Que  ce  fol  jeu  folletant. 

Adieu,  bergère  Silvie, 

Finissons  ceste  follie 
De  folletter  je  suis  soûl. 

C’est  assez  faire  le  foui. 
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AIR  DE  COURT. 


ouTES  les  nuictz  ma  mignarde 
Dit  : Monamy,  dormez-vous? 
Puis  d’une  main  frétillarde 
Me  chatouille  les  genoux. 

La  la  la,  ne  riez  pas  tant, 

Vous  en  feriez  bien  autant. 


Une  autre  fois  la  finette. 
Feignant  rêver,  parloit  haut  ; 
Esbranslant  tant  la  couchette. 
Qu’elle  m’esveille  en  soursaut. 
La  la  la,  etc. 

Dieu  sçait  alors  comme  elle  ose 
Hardiment  me  carresser, 

Et  manie  tant  mon  chose. 
Qu’elle  contraint  de  dresser. 

La  la  la,  etc. 

Quoy  voyant,  elle  est  si  prompte 
De  me  baiser  à propos. 

Qu’il  faut  soudain  que  je  monte 
Si  je  veux  avoir  repos. 

La  la  la,  etc. 

Vous  verriez  lors  la  follastrc 
Se  manier  çà  et  là. 

Puis  se  pasme,  de  s’esbastre. 
Soudain  qu’elle  sent  cela, 

La  la  la,  etc. 
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Hélas!  mon  Dieu,  se  dit-elle, 
Que  je  regrette  le  temps 
Que  j’ay  tant  esté  pucelle 
Sans  jouyr  de  ce  printemps. 

La  la  la,  etc. 

Telle  est  folle  qui  persiste 
Et  garde  son  chaste  veu. 
Puisque  tout  bonheur  consiste 
En  ce  doux  et  plaisant  jeu  ! 
La  la  la,  ne  riez  pas  tant, 
Vous  en  feriez  bien  autant. 


AIR  NOUVEAU. 

fuisQu’iL  faut,  helas  ! que  je  meure 
Et  qu’il  faut  changer  d’amitié. 

Et  que  tu  n’as  nulle  pitié. 

Que  pour  toy  sans  cesse  je  pleure. 
Capucin  rendre  je  me  veux 
Pour  n’estre  jamais  amoureux. 

Un  long  habit  de  poil  grisastre 
Sur  mon  corps  nud  je  porteray 
Et  devant  tous  je  prescheray 
La  cruauté  de  mon  désastre. 

Puisque  je  suis  si  malheureux, 

Capucin  rendre  je  me  veux  ; 

J’iray  dedans  un  monastère 
Pour  prier  Dieu  dévotement 
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De  te  punir  cruellement 
D’estre  cause  de  ma  misère. 

En  détestant  tes  blons  cheveux,; 
Capucin  rendre  je  me  veux. 

Sollitaire,  en  lieu  jardinage, 

Demy  mort  tout  pâlie  et  transi^ 

Je  planteray  mille  soucy, 

Comme  plain  d’amoureuse  rage. 

Fy  de  l’amour  et  de  ses  feux! 
Capucin  rendre  je  me  veux. 

Allant  pfeds  nuds  de  porte  en  porte, 
Cerchant  ma  pitance  le  jour. 

Je  crains  de  rencontrer  l’amour, 

Et  que  ma  cruelle  ne  sorte  : 

Car  je  serois  plus  malheureux 
Mille  fois  que  devotieux. 

Cesse,  maistresse,  tes  furies 
Et  prend  quelque  pitié  de  moy  ; 

Je  te  jure  et  prometz  ma  foy 
De  jetter  le  froc  aux  orties 
Quittant  pour  te  suivre  en  tous  lieux 
Les  capucins  et  tous  leurs  vœux. 
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AIR  DE  COURT. 

füisQUE  le  ciel  à mon  bonheur 
Vous  retient  si  constante. 

Je  ne  veux  plus  changer  d’humeur, 
Ny  d’amour  ny  d’amante  ; 

L’on  n’a  guères  jamais  d’honneur 
D’avoir  l’ame  changeante . 


Non,  non,  je  n’ay  plus  le  pouvoir 
De  changer  à toute  heure. 
Car  mon  désir  c’est  ton  vouloir 
Et  mon  cœur  ta  demeure. 

Qui  au  changer  met  son  espoir. 
De  rien  il  ne  s’asseure. 


Belle,  si  tu  m’eusses  quitté 
Tu  serois  offencée. 
Puisque  de  ta  fidélité 
Je  t’ay  récompensée, 
Dieu,  voyez  que  ma  fermeté 
Maistrise  ma  pensée. 


Ne  voy-tu  pas  bien  que  la  loy 
D’amour  n’est  plus  cruelle. 
Puisque  je  t’engage  ma  foy 
Pour  la  rendre  éternelle. 
Crois  donc  qu’autre  n’aura  que  toy 
Mon  amitié  fidelle. 
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11  ne  te  faut  plus  désirer 

Que  j’entre  en  cognoissance 
De  ton  mal  pour  me  voir  pleurer 
Ta  peine  est  mou  offence, 

Car  je  suis  tout  prest  d’endurer 
La  mort  pour  pénitence. 


AIR  DE  COURT. 

füisQUE  le  ciel,  pour  mon  malheur , 
M’a  rendu  si  constante, 

Puisque  celuy  qui  tient  mon  cœur 
A l’âme  si  changeante. 

Que  ne  puis-je  changer  d’amant. 

Comme  il  change  d’amante  ! 


Faut-il  que  j’aille  encor  aymant 
Beaucoup  plus  que  ma  vie 
Celuy  qui  cause  mon  tourment 
Et  rit  quand  je  m’escrie  : 
Que  ne  puis-je  changer  d’amant 
Comme  il  change  d’amie  ! 


Sera-il  dit  qu’il  ait  pouvoir 
De  changer  à toute  heure. 

Et  moy  qui  pour  luy  bien  vouloir 
Je  souspire  et  je  pleure  ! 

O cruel,  pourras-tu  bien  voir. 
Que  pour  toy  seul  je  meure  ? 
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Je  penserois  l’ayant  quitté 
Avoir  fait  une  offence, 

Bien  que  son  infidélité 

De  changer  me  dispence. 

Dieu  voyez  de  ma  fermeté 
L’ingratte  recompense. 

Dieu,  permettez  pour  me  venger 
Un  jour  la  cognoissance 
De  mon  mal  le  puisse  attirer 
A quelque  repentance, 

Pour  le  voir  un  jour  souspirer, 

Ma  peine  et  son  offence. 

Je  sens  en  mon  ame  une  loy 
Inhumaine  et  cruelle. 

De  l’amour  qui  veut,  malgré  moy, 
Que  ceste  ame  infidelle 
Je  garde  inconstante  ma  foy 
Pour  la  rendre  immortelle. 

Ma  beauté,  mes  ardans  désirs 

Pour  lui  n’ont  plus  de  charmes; 
Mais  pour  venger  mes  desplaisirs. 
Je  n’ay  point  d’autres  armes 
Que  mes  plaintes  et  mes  souspirs 
Mes  regrets  et  mes  larmes. 
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AIR  DE  COURT. 

oüRTiSE  qui  voudra  les  damoy selles  fières, 
Espris  soit  qui  voudra  des  bourgeoises  gorrières. 
Des  dames  soit  espris  celui  là  qui  voudra. 

D'une  chambrière  espris  tousjours  mon  cœur  sera. 

Achilles  fît  la  cour  à Briseis  sa  captive. 

Une  chambrière  fait  que  tout  mourant  je  vive. 

Ajax  en  fît  autant,  le  preux  Agamemnon 
Estima  n'avoir  rien  que  sa  serve  de  bon, 

Quirinal  caressa  ses  mignonnes  chambrières. 

D'une  je  suis  espris,  belle  entre  les  premières  ; 

J'ayme  mieux,  sous  le  Un,  une  douillette  chair. 
Blanche,  friandelette,  à mon  aise  approcher. 

Que  sous  du  satin  voir  une  chair  endurcie, 

Noire  le  plus  souvent,  et  à demy  pourrie* 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  d’UNE  VALSE. 

ous  me  jurés,  bergère 
Trompeuse  et  mensongère. 
Avoir  un  cœur  du  tout  k moy; 
Mais  vostre  amour  légère 
A voit  desja  perdu  sa  foy. 
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Bergère,  je  confesse, 

Mais  l’amour,  qui  me  presse 
A suivre  ce  doux  changement, 

En  a fait  la  promesse 
Aussi  bien  qüe  le  fauxsement. 

Vostre  persévérance 
Et  vostre  patience 
A vos  maux  ont  peu  donner  paix 
Et  quelque  récompense, 

Ou  bien  vous  ne  l’aurez  jamais. 

O bergère  inhumaine 
L^honneur  qui  vous  promaine 
Vous  fera  cognoistre  un“jour 
Que  vostre  amour  soudaine 
Est  caprice  et  non  pas  amour. 

C’est  une  erreur  extresme 
De  penser  qu’on  vous  ayme, 
Icy  bas  une  éternité. 

Voyez  que  les  dieux  mesmes 
Approuvent  la  légèreté.^ 

Je  crois  que  le  dictame 
Croist  au  fond  de  vostre  ame 
Ayant  fait  cheoir  un  trait  si  beau  ; 

Pour  estaindre  la  flame. 

Il  n’a  pas  fallu  courir  à l’eau. 

Jadis  pouviez  vous  dire 
Avoir  sur  mon  empire. 

Le  pouvoir  de  lui  commander. 

Ayant  ce  qu’on  désire. 

Et  que  peut-on  plus  demander? 
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Las  ! quel  sort  me  pourchasse 
La  perte  d’une  place 
Où  mon  cœur  se  trouve  assailly , 
Faut-il  que  l’on  me  chasse 
Auparavant  qu’avoir  failly? 

Fuyons  ceste  constance 
Qui  n’a  plus  d’espérance 
Avant  qu’arriver  au  mespris, 
Amour  n’a  jouyssance 
En  trois  mois  a les  cheveux  gris. 


AIR  DE  COURT. 


m/T  blessée 

i'i^  D’un  traict  d’un  bel  œil  vainqueur, 
Qu’elle  n’a  autre  pensée 
Que  d’aller  trouver  son  cœur. 


La  nymphe  qui  le  possède 
L’allume  d’un  feu  si  beau, 

Que  je  ne  voy  nul  remède 
D’esteindre  un  si  doux  flambeau. 

Lorsque  mon  amour  s’enflame, 
Elle  me  va  distillant 
Un  glaçon  dedans  mon  ame, 

Qui  mebrusle  en  me  gelant. 
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V^ous,  nimpbes  de  ces  fontaines, 
Qui  vivez  l’esprit  content, 
N’estes  vous  pas  plus  humaines 
Que  celle  que  j’ayme  tant  ? 


AIR  DE  COURT. 


®y3Qui  ne  font  jamais  que  rire  : 
De  filer,  n’en  parlons  pas; 
Ghasqu’une  a sa  quenouille tte, 

Et  son  fuzeau  en  la  main, 

Mais  de  besongner,  fillettes. 


11  fbut  attendre  à demain. 


\ 


. \ 


Ces  filles  n’ont  point  de  honte 
Personne  n’en  peut  jouir, 

Vous  les  trouvez  tousjours  promptes. 
Si  vous  les  voulez  ouïr, 

A vous  conter  des  sornettes 
Ou  quelque  propos  en  vain  ; 

Mais  de  besongner,  etc. 

Une  vieille  les  regarde 
Accroupie  sur  un  tison. 

Qui  en  filant  y prend  garde. 

Et  à toute  la  maison  ; 

Elle  a tousjours  ses  lunettes. 

Pour  voir  d’un  œil  plus  certain. 

Mais  de  besongner,  etc. 
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C’est  un  caquet  ordinaire, 

L’on  a beau  les  enseigner, 

On  ne  les  peut  faire  taire, 
Encores  moins  besongner. 

L’on  voit  bien  leur  quenouillette 
Parresseuse  sur  le  sein  ; 

Mais  de  besongner,  etc. 

L’on  a beau  leur  dire  pouille. 
Les  menacer  et  tancer, 

A bas,  à bas  ma  quenouille, 
Quand  on  parle  de  dancer. 
Faut-il  traicter  d’amourettes. 
Elles  n’ont  ny  soif  ny  faim. 

Mais  de  besongner,  etc. 

Enfin  il  faut  qu’on  vous  mette 
En  quelque  austère  couvent. 

Où  la  règle  vous  permette 
De  besongner  plus  souvent. 
Estant  parmy  les  nonnettes. 
Vous  y apprendrez  tout  plein  ; 
Mais  de  besongner,  fillettes. 
L’on  n’attend  point  à demain. 


AIR  DE  COURT. 


UAND  le  flambeau  du  monde 
Quitte  l’autre  séjour, 
tilîiirEt  sort  du  sein  de  l’onde 
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Pour  allumer  le  jour 

Pressé  de  la  douleur  qui  trouble  mon  repos, 
Devers  luy  je  m’adresse  et  luy  tiens  ce  propos  : 


Bel  astre  favorable 
Qui  luis  esgallement, 

A chacun  secourable, 

Fors  à moy  seullement, 

Astre  qui  fait  tout  voir  et  qui  void  tout  aussi, 
Vis-tu  jamais  mortel  si  troublé  de  soucy? 

Depuis  que  ta  lumière 
Vient  redonner  des  cieux. 

Sa  clarté  cousturaière 
Si  délectable  aux  yeux, 

Jusqu’au  soir  qu’elle  va  dans  les  cieux  se  perdant. 
Mon  soleil  luit  tousjours  au  point  de  l’occident. 


Et  puis  quand  la  nuict  sombre 
Vient  au  lieu  du  soleil. 

Et  cache  sous  son  ombre 
L’horreur  et  le  sommeil. 

Joignant  les  mains  ensemble  eslevantles  deux  yeux. 
J’adresse  ma  parolle  aux  estoilles  des  cieux. 


Astre  plein  d’influence, 

O mortel  gratieux 
Qui  guide  le  silence 
Et  le  somme  occieux. 

Et  rameine  la  nuict  dont  la  brune  couleur 
Me  semble  conspirer  avecques  ma  douleur. 


\ 
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AIR  DE  COURT. 

fEDANs  quatre  chambrettes 
Quatre  fillettes  y sont, 

Qui  font  jeu  d’amourettes 
Avec  quatre  garçons  : 

Chacun  pour  soy 
Dit  la  sienne  plus  belle  ; 

Les  voilà  en  querelle, 

Mais  il  faut  voir  de  quoy. 

L’une  est  blanche  et  douillette 
Le  tetin  assez  dur, 

L’autre  est  un  peu  brunette. 
Plus  ferme,  j’en  suis  seur; 

Je  les  connois 
Toutes  deux  si  habilles, 

Si  belles  et  si  gentilles. 

Qu’il  n’y  a point  de  choix. 

Les  deux  autres  fillettes 
Me  mettent  en  soucy: 

L’une  est  un  peu  maigrette. 
L’autre  est  trop  grasse  aussi; 

Mais  leur  beauté, 

Plus' que  mille  autre  extresme. 
Fait  qu’un  chacun  les  ayme 
En  toute  extresmité. 

Si  la  blanche  et  brunette 
Mérite  quelque  bien, 
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^ La  grasse  et  la  maigrette 
Ne  leur  en  doyvent  rien. 

De  ces  deux  débats, 
J’ordonne  que  la  gloire, 
L’honneur  et  la  victoire 
Se  Yuide  par  combats  : ^ 

A la  façon  commune, 

Ils  entrent  en  conflit. 

Chacun  prend  sa  chacune, 

La  jette  sur  un  lit; 

Nul  ne  se  rend, 

Les  voilà  quatre  à quatre, 
Tousjours  prests  à combattre 
Dessus  ce  différend. 


AIR  NOUVEAU. 

^jj7/E  pensois  que  vostre  ame, 
^ Plus  constante  en  amour, 
Deust  conserver  sa  flame 
Plus  vive  et  plus  d’un  jour- 
O la  pure  folie, 

D’aymer  si  constamment  ! 
Malheureuse  la  vie 
Sujette  au  changement. 

Rien  qu’une  humeur  changeante 
N’agittoit  vostre  esprit, 

Une  amour  bien  ardante 
Jamais  ne  vous  esprit, 

O la  pure  folie,  etc. 
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Pour  me  rendre  coupable 
Et  pour  VOUS  excuser, 

D’un  change  misérable 
Vous  voulez  m’accuser. 

O la  pure  folie,  etc. 

Vostre  âme  estant  le  temple 
De  l’infidélité, 

N’a  pas  besoin  d’exemple 
Pour  la  légèreté. 

O la  pure  folie,  etc. 

Pour  estre  heureux  et  sage, 
Aymez  fidellement  ; 

Jamais  un  cœur  volage 
N’eust  de  contpntentement 
O la  pure  folie,  etc. 

Mes  désirs  trop  fidclles 
Vous  doyvent  obliger, 

Et  arrester  les  aisles 
De  vostre  esprit  léger. 
Quittant  ceste  folie 
D’aymer  inconstamment  : 
Malheureuse  est  la  vie 
Sujette  au  changement. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Hélas  que  de  tourmeiis 

AUT-iL  VOUS  dire  adieu,  délices  de  mon  amt  ? 
^ faut  donc  que  je  meure  et  qu'avecques  la  flamt 


Je  perde  la  clarté  ! 


Bernes  jour  s plus  luysans  seulement  pour  me  plaindre 
Et  monstrer  qu'en  vivant  on  ne  me  peut  contraindre 
' A voir  d'autre  beauté. 

Privé  de  ses  beaux  yeux,  d'un  désir  volontaire 
Je  vay  dedans  l'effroy  d'un  désert  solitaire 
Pour  jamais  m'enfermer. 

Le  reste  de  mes  ans  perdant  mon  espérance  , 

Et  sentant  mon  humeur  sujette  à l'inconstance, 
Affin  de  rien  aymer. 

Je  sçay  que  mon  amour  est  outre  ma  puissance; 
Pour  avoir  trop  osé  de  mon  outrecuidance  ^ 

J'ay  la  punition. 

Bien  heureux  si  les  dieux  m'eussent  fait  impassible. 
Ou  qu'ils  eussent  pour  eux  réservé  l'impossible, 
Bornant  ma  passion. 

Lorsque  d'un  si  beau  feu  j'eus  mon  ameeschauffée. 
Quand  d'un  si  grand  vainqueur  je  me  vy  le  trophée. 
D'un  cœur  ambitieux. 

Je  lançay  ma  fortune  afin  que  je  ne  fisse 
A de  si  grands  autels  si  petit  sacrifice. 

Rien  que  d’encens  des  dieux. 
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Mais  je  ne  sceus  dompter  ce  désir  téméraire 
Il  fallait  que  bruslé  d'une  flame  si  claire^ 

Que  la  prospérité. 

Les  dieux  voulant  monstrer  que  les  âmes  hardies 
Fussent  à l'advenir  par  mon  feu  refroidies. 

Hors  la  divinité. 

Beauté  qui  de  cent  feux  ma  poitrine  a percée. 

Et  de  mille  douleurs  mon  âme  traversée. 

Je  ne  me  plaindray  pas. 

Tu  n'auras  mes  soupirs  ni  n^verras  mes  larmes. 
Je  veux  estant  frappé  par  de  si  belles  armes 
Poursuivre  mon  trespas. 


AIR  DE  COURT. 

fuis  QUE  ma  belle  rebelle 
N’a  soucy  de  son  fidelle, 

Je  ne  veux  doresnavant 
Plus  me  rendre  poursuyvant. 
Puisqu’à  servir  Magdaleine 
L’on  perd  son  temps  et  sa  peine. 


J’ay  trop  longtemps  fait  la  chasse, 
Mais  maintenant  je  m’en  lasse, 
C’est  trop  d’amour  à la  fois  : 

Que  d’aymer  vingt  et  sept  mois 
Puisqu’à  servir,  etc. 


92 


LA  FLEUR 


Cent  qui  vous  ont  poursuivie 
Ne  vous  ont  si  bien  servie, 

Ny  si  constamment  que  moy  ; 
Mais  j’en  descbarge  ma  foy, 
Puisqu’à  servir,  etc. 

Je  ne  surs  plus  en  enfance. 

Pour  aymer  sans  jouyssance; 

Il  n’est  pas  fin  en  amour, 

Qui  sans  jouir  ayme  un  jour. 
Puisqu’à  servir,  etc. 

J’ay  trop  longtemps  en  mon  àme 
Couvé  l’amour,  dont  la  flame 
Ne  se  peut  plus  appaiser 
Parla  douceur  d’un  baiser, 
Puisqu’à  servir  Magdaleine 
L’on  perd  son  temps  et  sa  peine. 


AIR  DE  COURT. 


ÏuiSQu’iL  faut  désormais  que  festaigne  ma  flamt 
Seul  et  cruel  remède  ! avec  Veau  de  mespleurs. 
Et  que  pour  m'arracher  des  espines  de  Vame, 
Je  m'oste  aussi  du  cœur  les  roses  et  les  fleurs. 

Sortez  de  mon  esprit,  penser  s plains  de  délices. 

Cher  et  doux  entretien  dont  restât  s'est  changé. 
Qu’un  injuste  mespris  convertist  en  supplices. 

Je  vous  ouvre  la  porte  et  vous  donne  congé. 
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Adieu,  bel  œil  brillant  armé  de  flame  claire. 
Superbe  roy  des  cœurs  de  rayons  couronné. 
Dont  le  lustre  m'offence  à force  de  me  plaire. 
Et  par  trop  de  bonheur  me  rend  infortuné. 


Tu  ne  me  verras  plus  baigner  le  mien  de  larmes  , 
Pour  avoir  esprouvé  le  feu  de  tes  regards;  ' 
Le  temps  contre  tes  traicts  me  donnera  des  armes. 
Et  Vabsence  et  Voubly^  reboucheront  tes  dards. 

Adieu,  fer  tille  esprit,  source  de  mes  complaintes. 
Adieu,  charme  coulant  dontfestois  enchanté. 
Contre  le  doux  venin  et  ces  caresses  feintes. 

Le  souverain  remède  est  Vincrédulité. 


. AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Belle  bergère,  sans  cesser  avec 
moy  venez  dancer. 

E sont  de  grandes  sottises 
I^D’estre  constant  en  amour, 
->^11  n’est  que  venir  aux  prises, 
Et  changer  de  jour  en  jour  ; 

C’est  le  fait  d’un  amoureux 
Qui  désire  vivre  heureux. 

La  nature  est  variable 
L’amour  l’a  tousjours  esté 
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Aussi  l’homme  n’est  louable 
Que  pour  sa  légèreté. 

G’est  le  fait,  etc . 

Si  toute  chose  se  change 
Et  la  beauté  mesmement, 

Qui  pourra  trouver  estrange 
Que  l’homme  ait  du  changement  ? 
G’est  le  fait,  etc. 

Non,  non,  il  ne  faut  pas  suivre 
Geste  loy  hors  de  raison. 

Qui  donne  à un  homme  libre 
Une  femme  pour  prison  : 

G’est  le  fait,  etc. 

Si  le  change  est  agréable. 

Si  le  changer  est  si  doux. 

Si  le  change  est  louable, 

Pourquoy  ne  changerons-nous  ? 
G’est  le  fait,  etc. 

Il  faut  donc  estre  volage. 

Et  changer  à qui  mieux  mieux, 
Geluy  ayme  davantage 
Qui  peut  aimer  en  tous  lieux  : 
G’est  le  fait  d’un  amoureux 
Qui  désire  estre  heureux. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


95 


père  et  ma  mère 
Leur  foy  ont  juré 
Que  dans  six  sepmaines 
Je  me  mariray  : 

Au  joli  bois  m’en  vois, 

Au  joli  bois  j’iray. 


Que  dans  six  sepmaines 
Je  me  mariray 
A un  vieux  bonhomme 
Que  je  tromperay, 

Au  joli  bois,  etc. 

A un  vieux  bonhomme 
Que  je  tromperay. 

Droit  en  Cornuaille 
Je  l’envoyeray. 

Au  joli  bois,  etc. 

Droit  en  Cornuaille 
Je  l’envoyeray. 

Et  de  ses  richesses 
Largesse  en  feray  : 

Au  joli  bois,  etc . 


Et' de  ses  richesses 
Largesse  en  feray, 

A un  beau  jeune  homme 
Je  les  donneray  : 

Au  joli  bois,  etc. 


\ 
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A un  beau  jeune  homme 
Je  les  donneray. 

S’il  dit  quelque  chose  ^ 
Je  le  gratteray  : 

Au  joli  bois,  etc. 

S’il  dit  quelque  chose/ 

Je  le  gratteray. 

Puis  nous  en  irons  ^ 
Droit  au  bois  jouer. 

Au  joli  bois,  etc. 


AIR  DE  COURT. 


CORIDON. 


f’AiMERAY  tousjours  ma  Philis, 
Et  les  roses,  et  les  lis 
De  sa  joue 
Où  se  joue 

Ce  petit  enfant  d’ Amour 
Qui  cueilloit  des  fleurs  à l’entour. 


PHILIS. 

J’aymeray  tousjours  mon  berger, 
Car  son  cœur  n’est  point  léger. 
Ny  son  âme 
Ne  sa  flame. 

De  mille  feux  à la  fois 
Gomme  lesliergers  de  ce  bois. 
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CORIDON, 

Philis  aies  cheveux  si  hlonds 
Qui  luy  couvrent  les  talons, 

Et  les  fées 
Descoiffées 

Portent  envie  aux  beaux  noeuds 
Dont  elle  estrainct  mille  amoureux. 

PHILIS. 

Coridon  a si  douce  voix, 

Que  les  nimphes  de  ces  bois 
Sont  atteintes 
' De  sespleintes. 

Jour  et  nuict  vont  lamentant, 

Le  mal  qui  les  va  tourmentant. 

CORIDON. 

Philis  me  donna  l’autre  jour. 

Pour  gaige  de  son  amour. 

Une  rose 
Que  je  n’ose 
Dire  mesme  n’y  penser 
Tant  j’ay  peur  de  l’offenser. 

PHILIS. 

Coridon  pour  monstrer  sa  foy 
Dit  qu’il  n’ayme  rien  que  moy. 

Et  sa  lire 
Ne  respire 

Bien  que  l’un  et  l’autre  nom 
De  Philis  et  Coridon. 
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AIR  DE  COURT. 

SouR  trop  aymer  je  perds  tout  mon  repos, 
J’ay  jour  et  nuict  la  fièvre  dans  mes  os 
Qui  me  consomme  et  haste  mon  trespas  : 
Mourant  pour  vous  il  ne  vous  en  chaud  pas. 

Vous  n’avez  soing  ni  esgard  qu’à  vous  mesme, 
Pour  trop  aymer  jamais  vous  n’estes  blesme. 
Fièvre  ne  mal  pour  aymer  ne  vous  poingt, 

Et  pour  aymer  vous  ne  souspirez  point. 

Franche  d’esprit  en  vain  estes  priée 
Loin  des  filets  de  l’amour  desliée  ; 

Libre,  fuyez  comme  il  vous  plaist  ainsi, 
Moquant  vostre  aage  amour  et  mon  soucy. 

Depuis  un  temps  vous  paissez  de  mes  larmes, 
M’ensorcellant  de  je  ne  sçay  quels  charmes, 
Dont  l’amiable  et  courtoise  douceur 
Hume  mon  sang  et  altère  mon  cœur. 

Quoy  pehsez-vous  que  l’amour  soit  la  bouche 
Toucher  le  sein,  taster  la  cuisse  douce  ? 

Ce  n’est  que  veut,  et  lel  plaisir  ne  vaut 
Quand  de  l’amour  le  meilleur  point  delfaut. 

Mais  se  rejoindre  en  un  et  se  remettre 
Et  à l’amy  toute  chose  permettre. 

Non  par  les  yeux,  ce  ne  sont  instrumens 
Propres  assez  pour  nos  rassemblemens 
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Etquoy,  cruelle,  et  quoy,  voudrois-tu  bien, 
Toy  qui  du  ciel  as  receu  tant  de  bien, 
Voudrois-tu  bien  d’un  cœur  malicieux 
Trahir  nature  et  mespriser  les  deux? 

Je  croy  que  non;  mais  l’honneur  vous  abuse. 
Honneur  fri  voile  et  de  trop  vaine  excuse. 

Qui  n’est  que  fraude  et  qui  se  fait  par  art. 
Honneur  icy  et  vice  en  autre  part. 

Et  bien,  madame,  encore  que  la  foy 
De  ce  pays  donnast  une  autre  loy, 

Sévère  loy  qui  me  tient  en  prison. 
N’avez-vous  pas  le  cœur  joyeux  et  bon  ? 

Certes,  ouy,  toute  fille  amoureuse 
Est  de  nature  assez  ingénieuse: 

Ne  mettez  donc  le  temps  à nonchaloir 
Tant  seulement  ne  gist  que  le  vouloir. 

Vous  le  voulez,  et  si  ne  l’osez  dire. 

Ne  le  disant,  un  trop  cruel  martyre 
Brusle  vostre  âme  au  feu  continuel 
Qui  trop  résiste  au  plaisir  mutuel. 

Doncques,  ma  chère  et  plus  que  chère  vie. 

Si  vous  avez  dedans  le  cœur  envie 
Queje  vous  serve,  il  faut  sans  long  séjour 
Estroitemeut  jouyr  de  nostre  amour. 


LA  FLEUR 
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AIR  DE  COURT. 

gNloiigdesdâinouun  courroux,  madame, 
Ou  le  temps  seul  pourrait  m’osterde  l’âme 
La  sotte  ardeur  qui  vient  de  vostre  feu, 
Puisqu'autrement  mes  amis  ne  l’ont  peu. 

M’admonestant  d’un  conseil  salutaire. 

Que  je  cognais  et  que  je  ne  puis  faire , 
y Tant  je  me  sèns  par  mes  sens  empesché. 

Qu’en  m’escusant  j’approuve  mon  péché. 

Voulant,  menteur,  aux  autres  faire  croire 
Que  mon  diffame  est  cause  de  ma  gloire; 

Bien  que  l’esprit  résiste  à mon  vouloir. 

Tout  bon  conseil  je  mets  à nohchaloir. 

Par  le  penser  m’acharnant  une  ulcère. 

Au  fond  du  cœur  que  plus  je  délibère 
Guarir  oii  rendre  autrement  adoucy. 

Plus  ton  aigreur  se  paist  de  mon  soucy. 

Quand  de  despit  à part  moy  je  souspire. 

Cent  fois  le  jour  la  raison  me  vient  dire 
Que  d’un  départ  de  bref  accompagné, 
Remydieray  au  coup  qui  m’a  blessé. 

Autres  citez,  autres  villes,  autres  fleuves, 
Autres  dessaings,  autres  volontez  neufvs. 

Autre  contrée,  autre  air  et  autres  lieux. 

D’un  seul  regard  t’esblouyront  les  yeux. 
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Et  te  feront  sortir  de  la  pensée 
Plustost  que  veut  celle  qui  t’a  blessée  ; 

Car,  comme  un  clou  par  l’autre  est  repoussé,. 
L’amour  par  l’autre  est  ainsi  elfacé. 

Ainsi,  voilà  la  raison  me  conseille 
Que  d’autre  amour  que  la  tienne  j’essaye  ; 
Mais  je  ne  puis,  tant  mes  sens  sont  espris 
De  ton  amour  qui  ravit  mes  esprits. 


AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  i Je  veux  chanter  en  ces  vers. 


ES  deux  yeux  bruns,  vrais  flambeaux  de  ma  vie, 
rîjx  Dessus  les  miens  respandant  leur  clarté. 

Pour  la  damner  en  prison  asservie, 

Ont  esclavé  ma  jeune  liberté. 


Par  ces  yeux  bruns  ma  raison  fut  ravie. 

Et  quelque  part  qu’amour  m’ait  arresté. 
Tant  ils  sont  seuls  mon  bien  et  mon  envie. 
Je  n’ay  sceu  voir  ailleurs  autre  beauté. 

Plutost  sans  forme  ira  confus  le  monde 
Que  puisse  aymer  une  fille  aux  yeux  verds. 
Ou  que  sois  serf  d’une  maistresse  blonde, 
Plutost  des  deux  les  murs  seront  ouverts. 

y*. 
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Je  ne  voy  pré,  fleur  autre  ne  rivage, 
Champ,  roc,  ni  bois,  ni  flots  dedans  la  mer, 
Que  ta  beauté  qui  me  tient  en  servage. 

Que  peinte  en  eux  il  ne  me  semble  voir. 

Par  fantasie  amour  deiiuict  les  guide. 

Mais  quand  ma  main  en  songe  les  poursuit. 
Las  ! pour  le  vray,  je  ne  prens  que  le  vuide, 
Le  feu,  la  nef  et  le  torrent  me  fuit. 

Du  vain  pourtrait  dont  Tapétit  me  ronge, 
Ren  moy  ce  corps  qui  me  fait  trespasser. 
Sinon  d’etfet  souffre  au  moins  que  par  songe 
Toute  une  nuict  je  le  puisse  embrasser . 


AIR  DE  COURT. 


(aTn  'xuTREjour  cheînimis  par  Paris, la  grand' vUld 
‘ jlj  En  mon  chemin  trouvay  une  tant  belle  fille, 
Une  tant  belle  fille  etparfaicte  à mon  gré; 
Elle  m'a  juré  son  âme,  je  luy  ay  promis  ma  foy. 

Ne  vous  souvient-il  pas,  la  jeune  damoy selle, 
Hersoir  après  soupper  sou  finîtes  la  chandelle , 
Soufiattes  la  chhndelle,  vous  estant  nue  à nu  ? 

Pour  vous  servir,  la  belle,  j'ay  bien  mon  temps  perdu. 

RoussignoUet  du  bois  qui  chante  au  vert  boccaige. 
Ni  venez  plus  chanter  dessus  mon  hermitaige  : 
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Uoyseau  qui  est  en  caige  il  apprend^à  parler. 

Et  n'entend  point  Vusage  comme  il  faut  aymer. 

Quand  je  n'ay  point  d'argent,  las  !je  n'ay  point  d'amye, 
Mais  quand  j'en  ay  contant,  j'en  ayune  choysie. 

J'en  ay  une  choysie  et  parfaicte  à mon  gré, 

Et  si  entend  bien  l'usage  comme  il  faut  aymer. 


AIR  DE  COURT. 


beaux  y eux  inhumains,  pour  quoi  m'embrasez-rous, 
Allumant  d'un  regard  tant  d'ardeurs  en  mon  ame 
Hélas  ! je  brusle  assez  sans  accroistre  ma  flame. 
Pour  Dieu  ! faictes-moy  grâce  et  me  soyez  plus  doux  ! 

Charmez  d'un  traict  soudain  sulfurez  de  courroux  . 
Cfux  qui  vont  adorant  une  dame  inhumaine. 

Mais  moy  or  si  je  veux  adorer  une  humaine, 

Beaux  yeux,  hélas  ! pourquoyne  m'estes  vous  plus  doux  ? 

Avez-vous  emprunté  la  cruauté  des  loups. 

Avez-vous  la  fureur  d'une  titre  tigresse. 

Ou  est-ce  la  façon  d'une  belle  maistresse 
De  meurdrirde  telsdars  ses  amis  coups  à coups  ? 

Beaux  y eux, jeveux  mourir  pour  vous  rendre  contens 
Et  pour  rendre  assouvye  une  telle  déesse  : 

En  finissant  mes  jours  finira  ma  tristesse. 

Aussi  jamais  la  mort  ne  prend  que  les  constans. 
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Bruslez  vos  ennemis^  donnez  leur  mille  coups, 

Et  les  gardez  de  voir  les  heautez  de  ma  dame  ; 

Mais  moy  qui  vous  adore  et  qui  seul  vous  réclame. 
Beaux  yeux,  d'un  si  grand  heur  ne  me  soyez  jaloux. 


AIR  DE  COURT. 


me  plains  de  Coridon. 
y Je  me  plains  à haute  voix  ; 

Est-ce  là  donc  le  guerdon. 
Trop  inconstant  villageois. 

Que  j’ay  attendu  de  toy  ? 
Coridon,  reviens  vers  moy, 
Coridon,  que  j’ayme  mieux 
Que  mon  cœur  ni  que  mes  yeux 
Coridon,  mon  doux  esmoy, 


Coridon,  reviens  vers  moy. 


Ton  amour,  ô Coridon  ! 

Change  trop  légèrement; 

De  mon  amoureux  brandon 
Esteins  le  feu  véhément; 

Au  moins,  t’eslongnant  de  moy, 
Coridon,  reviens  vers  moy  ; 
Coridon,  mon  doux  souci, 
rie  me  laisse  pas  ainsi. 
Coridon,  mon  doux,  etc. 


J’ay  cueilli  à ce  matin. 

Pour  te  faire  un  beau  bouquet. 
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La  margeollaine  et  le  tin, 

Uue  rose  et  un  œillet  ; 

Mais  d’un  œil  plain  de  desdain, 

Tu  m’as  repoussé  la  main; 

Las  ! Coridon,  toutefois, 

Tu  l'as  baisée  autrefois. 

Coridon,  mon  doux,  etc 

O Coridon,  que  ton  cœur 
Se  plaist  à me  martyrer  ! 

C’est  trop  souffert  de  rigueur, 

Je  n’en  puis  plus  endurer. 

Je  me  donneray  la  mort 
Et  mettant  fm  à mon  sort. 

Tu  demeureras  cruel. 

Et  mon  amour  immortel  ; 

Mais  plustost  penses  à toy, 

Coridon,  reviens  vers  moy. 


AIR  DE  COURT. 

f NFiN,  ceste  beaufénfa  la  place  rendue 

Qu'elleavoit  contre  moy  si  longtems  deffendue; 

Mes  vainqueur  s sont  vaincus, ceux  qui  m'ont  fait  la  loy 
La  reçoivent  de  moy. 

J’honore  tant  la  palme  aquise  en  ceste  guerre, 

Que  si  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre, 

J’avois  mille  lauriers  de  ma  gloire  tesmoins. 

Je  lespriserois  moins. 
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Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille j 
Cest  le  doute  que  j'ay  qu’un  malheur  ne  m’assaille 
Qui  me  sépare  d’elle  et  me  face  lascher 
Un  bien  quej’ay  si  cher. 

Il  n’est  rien  icy  bas  d'éternelle  durée. 

Une  chose  qui  plaist  n’est  jamais  asseurée  ; 
L’espine  suit  la  rose,  et  ceux  qui  sont  contens 
Ne  le  sont  pas  longtemps 

Desjà  de  toutes  pars  tout  le  monde  m’esclaire. 

Et  bien  tost  les  jaloux  ennemis  de  ce  taire. 

Si  les  vœux  que  je  fais  n’en  destournoyent  l’assÊut, 
Vont  me  dire  tout  haut. 

Peuple,  qui  me  veux  mal  et  m’imputes  à vice 
D’avoir  esté  payé  d’un  fidelle  service. 

Où  trouves-tu  qu’il  faille  avoir  semé  son  bien , 

Et  ne  recueillir  rien  ? 

Qu’auroy-je  fait  aux  dieux  pour  avoir  eu  la  peine 
D’attacher  mon  espoir  à la  poursuitte  vaine 
D’une  maistresse  ingratte  à qui  mon  amitié 
Ne  sceut  faire  pitié! 

Ces  vieux  comptes  d’honneur,  invisibles  chimères, 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  maris  et  des  mères, 
Estoyent  impressions  qui  poussent  aveugler 
Un  jugement  si  clair.  . 

Non,  non,  elle  a bien  fait,  et  la  femme  advitée, 

Qui  n’a  de  songes  vains  sa  raison  abusée. 

Préférant  sagement  au  langage  l’effet. 

Fera  ce  qu’elle  a fait . 
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Cest  peu  d'expérience  à conduire  sa  vie 
De  mesurer  son  aise  au  compas  de  Venvie^ 

FA  perdre  ce  que  l'auge  a de  fleur  et  de  fruit. 

Pour  éviter  un  bruit. 

De  moy,  que  tout  le  monde  à me  nuire  s'appresîe. 
Le  ciel  à tous  ces  traits  face  un  but  de  ma  teste. 

Je  me  suis  résolu  d'attendre  le  trespas. 

Et  ne  le  quitter  pas. 

Plus  j'y  voy  de  hasard,  plus  j'y  trouve  d'amorce  ; 
Où  le  danger  est  grand,  c'est  là  que  je  m'efforce; 
En  un  subjet  aysé  moins  de  peine  apportant, 

Je  ne  brusle  pas  tant. 

Tousjours  d'unbeau  dessain  la  gloire  advantureuse 
Veut  avoir  pour  hostesse  une  âme  généreuse. 

Et  jamais  un  guerrier  aux  combats  estonné 
JS 'eut  le  front  couronné. 

Soit  la  fin  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle. 

Si  plaist  à mes  destins  que  je  meure  pour  elle, 
Amour  en  soit  loué,  je  ne  veux  un  tombeau 
Plus  heureux  ny  plus  beau. 
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AIR  NOUVEAU. 


^ A celuy  que  j’ayraois  tant, 
Avant  la  fin  de  Tannée, 


Quoy  que  disent  mes  parens, 

Je  me  rendroy  capucine, 
Capucine  en  un  couvent. 

Si  mon  amy  vient  les  festes, 

A la  grille  regardant. 

Je  luy  feray  de  la  teste 
La  révérence  humblement  : 
Comme  pauvre  capucine. 

Je  n’oserois  autrement. 

SMI  se  pouvoit,  par  fortune, 
Escouller  secrettement 
Dans  ma  chambre,  sur  la  brune, 
Je  luy  dirais  mon  tourment 
Que  la  pauvre  capucine 
l'our  luy  souffre  en  ce  couvent. 

Mon  Dieu  ! s’il  se  pouvoit  faire 
Que  tous  deux  ensemblement 
Fussions  dans  un  monastère. 
Pour  y passer  nostre  temps, 
Capucin  et  capucine,  . 

Nous  vivrions  tous  deux  contens. 

L’on  me  verra  attiffée 

D’un  grand  voille  de  linge  blanc. 
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Mais  je  seray  bien  coiffée 
Dans  le  cœur  tout  autrement, 
Puisque  Ton  m’a  capucine 
Mise  dedans  ce  couvent. 

N’est-ce  pas  une  grand  rage 
Quand  au  gré  de  ses  parens 
11  faut  prendre  en  mariage 
Ceux  qu’on  n’ayme  nullement  ! 
J’aymerois  mieux  capucine 
Estremise  en  un  couvent. 


AIR  DE  COURT. 


lEU  vous  garde,  bergerette. 
Et  vos  moutons  auçsi 
Ainsi  toute  seullette, 

Que  faites  vous  ici? 

Auriez-vous  aggréable 
Un  amant  misérable  ? 


Mon  cœur  et  mon  service 
Je  consacre  pour  vous; 

Il  vous  est  tout  propice 
Pour  vous'garder  des  loups, 
Quand  vous  serez  lassée. 
Du  sommeil  oppressée. 
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' De  ma  fronde  meurtrière 

Je  les  vay  poursuivant  ; 
S’ils  viennent  par  derrière, 
\ Je  les  prens  par  devant. 

^ Ainsi  par  mon  adresse 

D’un  coup  je  les  renverse. 

Si  vous  aymez  la  dance, 
Aussi  je  l’aymeray  ; 

Prenant  vostre  cadence. 
Soudain  je  bransleray  : 

C’est  unê  douce  vie 
Où  l’amour  nous  convie. 

Après  dessus  l’herbette, 
Foullant  le  serpoullet. 

Vous  aurez  la  musette. 

Et  moy  le  flageollet  ; 

Et  là,  si  bon  vous  semble, 
Nous  coucherons  ensemble. 

Et  pour  reprendre  haleine 
Des  sauts  que  nous  ferons, 
Au  bord  de  la  fontaine, 

^ Nous  nous  reposerons. 

Modérant  à nostre  aise 
Nostre  amoureuse  braise. 
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AIR  DE  COURT. 

Æ,  qui  fastes  jadis 
temple  de  tous  mes  vœux, 
rs  un  autre  paradis 
Mon  âme  adresser  je  veux. 

Et  veux  changer  jusques  à tant 
Que  je  trouve  un  cœur  constant. 

Hésolvez  donc  désormais 
Que  vostre  amour  soit  conjoinct 
A mon  amour  pour  jamais, 

Ou  ne  vous  estonnez  point, 

Si  je  change  jusques  à tant 
Que  je  treuve  un  cœur  constant. 

Si  vostre  œil  eut  le  pouvoir 
De  me  prendre  et  m’asservir, 

Maint  autre  œil  que  je  puis  voir 
Me  peut  encore  ravir. 

Et  me  changer  jusques  à tant 
Que  je  treuve  un  cœur  constant. 
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AIR  DE  COURT. 

L estoit  une  fillette 
Dormant  dans  un  verd  buisson, 
Disant  une  chansonnette  : 

Las  ! que  ne  my  marie-on  ? 

Il  y a si  à non  à 
Il  y a qui  my  frétille, 

Il  y a si  à non  à. 

Il  y a qui  my  fait  mal. 

Disant  une  chansonnette  : 

Las  ! que  ne  my  marie-on  ? 

La  petite  motetette 
My  frétille  à l’environ. 

Il  y a,  etc. 

La  petite  motelette, 

My  frétillé  à l’environ. 

Je  ne  suis  point  trop  jeunette, 

J’ay  bien  quinze  ans,  ce  dit-on  ; 

Il  y a,  etc. 

Je  ne  suis  point  trop  jeunette, 

J’ai  bien  quinze  ans,  ce  dit-on. 

Je  suis  assez  fortelette 
Pour  endurer  le  canon.' 

Il  y a,  etc. 

Je  suis  assez  fortelette 
Pour  endurer  le  canon  ; 
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Courez  fort  à resguillette. 

Je  suis  prompte  a l’espéron. 

Il  y a,  etc. 

Courez  fort  à l’esguillette, 

Je  suis  prompte  à l’espéron. 

Il  estoit  une  fillette 
Dormant  dans  un  verd  buisson. 
Il  y a si  à non  à, 

Il  y a qui  my  frétille, 

11  y a si  à non  à, 

Il  y a qui  my  fait  mal. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Du  bvansle  de  la  pie. 


i V amour  est  un  dieu,  c'est  un  dieu  d'injustice 


Recognoissant  le  moins  ceux  qui  lui  font  service, 


^^Un  aveugle  ànos  maux,  un  enfa/nt  inconstant. 
Aux  plaisirs  des  hazards  ses  faveurs  départant. 

Cest  enfant  incognu,  dieu  de  sang  et  de  fîame. 

Un  jour  pour  mon  malheur  me  fit  voir  une  dame 
Qui  de  ses  chauds  regards  tout  le  ciel  allumoit. 

Et  les  petits  amours  comme  roses  semoit. 

Or,  pour  premier  malheur  de  ma  triste  adventure, 
Un  vieillard  deffiant  de  jalouse  nature, 

Comme  un  dragon  veillant  de  la  voir  m'empeschoit , . 
Et  son  riche  thrésor  avarement  cachait. 


LA  FLEUR 


il4 

Si  tost  qu'un  papillon  voile  autour  de  la  belle, 

Il  crie,  il  veut  sçavoir  s'il  est  masle  ou  femelle; 

De  ce  maudit  jaloux  mon  mal  est  procédé. 

Car  depuis  le  trouvant  souvent  j'ai  retardé. 

Trop  discret  pour  mon  bien  de  luy  faire  ma  plainte. 
Car  tousjours  mon  désir  croissoit  par  la  contraint e. 
Ainsi  que  le  brasier  sous  la  cendre  caché, 

Ou  comme  un  gros  ruisseau  quand  il  est  empesché. 

Mais  plus  que  mon  malheur  je  plaignais  le  servage 
De  sa  jeune  beauté,  rogne  de  mon  courage. 

Qui  sous  un  joue  si  dur  pauvrement  languissait. 

Et  sans  aucun  plaisir  sa  jeunesse  passait . 

Souvent  de  ce  regret  ayant  l'âme  blessée, 

A part  contre  le  ciel  j'ay  ma  plainte  dressée 
De  ce  qu'il  assemblait  sans  ordre  et  sans  raison 
Avec  un  froid  hyver  ceste  belle  saison; 

Et  bien  souvent  aussi,  plein  d'amoureuse  rage. 
Comme  s'il  fut  présent,  j'usois  de  ce  langage  : 

Ah  l vieillard  trop  cruel,  pour  si  douce  beauté. 

Que  penses-tu  gaigner  gesnant  sa  liberté  ? 

Ton  extresme  rigueur  son  vouloir  ne  retarde 
Si  tu  gardes  le  corps,  l'âme  est  hors  de  ta  garde  ; 
Tu  rends  par  tant  de  sqin  l'amant  plus  enflamé  : 

Un  plaisir  trop  permis  n est  jamais  bien  aymé. 

Celle  peche  le  moins  qui  a plus  de  licence. 

Et  ce  qu'on  ne  fait  d' estât  est  cher  par  la  deffence; 
Mais  si  ton  cœur  félon  ne  peut  estre  adoucy. 

Au  moins  de  la  garder  laisse  m'en  le  soucy. 
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De  mille  autres  propos  faccusois  sa  rudesse^ 
M'efforçant  quelquefois  de  luy  faire  caresse  ; 

Mais  pour  mieux  desguiser  le  mal  qui  me  tenait, 
Je  destournois  les  yeux  quand  ma  belle  venait  ; 

Et  bien  souvent,  de  peur  de  la  voir  mal  tr aidée. 
Ma  chaleur  d'un  souspir  n’ osait  estre  avancée; 

Sage  discrétion,  tu  m'as  bien  cher  cousté, 

Sans  tant  de  vos  respects  j'eusse  plus  profité. 

Ainsi  durant  le  temps,  j'ay  languy  misérable. 
Espérant  que  l'amour,  quelque  jour  favorable, 
Ensuyvant  de  mes  maux  prendrait  de  moi  pitié. 

Et  qu'il  f aillait  sans  plus  couvrir  mon  amitié. 

Vous  qui  de  ces  rigueurs  n'avez  la  cognoissance. 

Ne  vous  esclavez  point,  faites  luy  résistance  : 

Les  plus  loyaux  amans  sont  moins  rescompensez. 
Mon  mal  peint,  en  ces  vers  le  fait  cognoistre  assez. 


^IR  DE  COURT. 

S’autre  jour,  je  feis  un  voyage 
Revenant  de  pèlerinage 
_ De  Saint  Nicolas, 

Je  trouvay  m’amie  endormie 
Entre  deux  blancs  draps  : 

Gallant  qui  avez  belle  amie. 

Ne  la  changez  pas  ; 

Je  changeay  l’autre  jour  la  mienne 
Je  ne  gaignay  pas. 
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Las  ! quand  je  fis  telle  rencontre 
Ce  fut  bien  à la  malencontre, 
Seule  n’estoit  pas, 

Mais  un  autre  estoit  avec  elle, 
Entre  ses  deux  bras. 
Galant,  etc. 

Las!  j’ay  aymé  une  cruelle 
Qui  me  tient  tousjours  en  cervelle 
Et  si  ne  veut  pas 
Que  J’aille  coucher  avecque  elle, 
J’y  perdray  mes  pas. 
Gallant,  etc. 

Je  m’en  revois  donc  voir  ma  mie, 
J’ayme  mieux  sa  compagnie, 
Prenant  mes  esbats. 

Las  ! faut-il  pour  une  cruelle 
Perdre  ainsi  ses  pas? 
Gallant  qui  avez  belle  amie 
Ne  la  changez  pas  ; 

Je  changeay  l’autre  jour  la  mienne 
Je  n’y  gaignay  pas. 
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AIR  DE  COURT 


îfr  ouLEz-voüs’  ouyr  chanter 
Les  beautez  d’une  daine 
Qu’on  n’a  jamais  chanté  ; 


Encore  qu’elle  fust 
En  prison  dans  mon  âme 
Chanter^  sa  beauté. 

Je  veux  chanter  aussi 
Sa  belle  tresse  blonde, 

Dont  Tamour  m’a  espris, 
N’eust  esté  un  serment 
Que  j’ay  fait  en  ce  monde 
De  n’aymer  plus  le  gris. 

Je  veux  chanter  aussi 
Les  sourcils  qu’elle  porte, 
Ornement  de  ses  yeux  ; 

Mais  elle  les  a faits 
Tout  en  la  mesme  sorte 
Que  les  ours  furieux. 

Je  veux  chanter  aussi 

Ses  beaux  yeux,  qu’on  admire  ; 

Se  sont  les  yeux  divins , 

Se  sont  les  yeux  tant  beaux 
Où  la  mousche  prend  la  cire 
Pour  faire  des  flambeaux. 
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Je  veux  chanter  aussi 
Sa  bouche  tant  riante, 

Où  l’amour  prend  vigueur  ; 
Croyez  qu’en  la  baisant. 
Qu’elle  est  si  odorante, 
Qu’elle  m’y  fait  mal  au  cœur. 

Je  veux  chanter  aussi 
Ses  belles  dents  d’yvoire, 
Blanches  comme  le  lis  ; 

Mais  si  peu  qu’elle  en  a, 
Elles  sont  aussi  noires 
Que  le  noir  le  plus  beau 

Je  veux  chanter  aussi 
Cette  gorge  yvoirine, 

Blanche  comme  un  pruneau; 
Croyez  que  pour  chanter, 

Il  n’y  a en  la  ville 
Une  qui  crie  plus  haut. 

Je  veux  chanter  aussi 
Ses  tetins,  qu’elle  cache 
Comme  un  riche  butin; 

Mais  elle  les  a faits 
Tout  ainsi  qu’une  vache 
Qu’on  a traict  du  matin. 

Je  ne  veux  plus  chanter 
Ses  tant  belles  louanges, 
Craignant  de  m’eschauffer. 

Si  descendois  plus  bas  ; 

Pour  chanter  sa  louange. 

Je  trouverois  l’enfer. 
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AIR  DE  COURT. 

^Vl^ÉLAs  î que  de  tourmens,  que  d'ennuis^  que  de  peines 
Ont  pinceté  mon  cœur  et  agité  mes  veines. 

Depuis  que  stiis  absent 

De  vous,  mon  cher  soucy  et  ma  seule  espérance; 

Quand  je  perds  vos  beaux  yeux,  je  ne  vis  qu’en  souffrance. 
Et  meurs  en  languissant . 

O quel  bien  d'estre  prez  de  ce  que  Von  désire  ! 

(y est  un  vray  paradis,  mais  c’est  un  grand  martire 
Que  de  s’en  eslongner 

Certes,  j’ai  trop  cognu  loin  de  vous,  ma  mignonne. 
Quelle  félicité  vostre  bel  œil  me  donne. 

Je  le  puis  tesmoigner. 


Tant  de  pas  quej’ay  faits  durant  ma  longue  absence 
Et  tant  de  tristes  pleurs,  regrettant  ta  présence. 

De  mes  yeux  dégouttants, 
Tesmoignent  la  douleur  dans  mon  âme  imprimée. 
Par  quoy  vous  ay  offert  comme  ma  bien  aymée , 

Mon  cœur  ferme  et  constant. 


Autant  de  gouttes  d'eau  qu’il  y a dedans  Loire; 
Tout  autant  de  regrets  y a dans  ma  mémoire. 
Me  menaçant  de  mort. 

Autant  qu’on  voit  de  fleurs  délaisser  le  rivage. 
Autant  de  vos  beaux  ye^x  m’incite  le  courage 
De  vous  revoir  encor. 
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Cflr,  comme  le  jour  rCest  qu'une  seuîle  lumière, 

De  vous  seulle  sans  plus  mon  âme  est  prisonnière, 
Qui  estes  mon  seul  soleil. 

Soyez  moy  donc  aussi  gratieuse  et  fidelle. 

Ainsi  que  vous  voyez  la  chaste  tourterelle 
Se  joindre  à son  pareil. 

Si  longtemps  qu'on  verra  le  jour  faire  lumière. 
Autant  vostre  beauté  sera  dans  ma  mémoire. 
Cherchant  vostre  mercy. 

Plustost  mon  feu  hruslant  seroit  réduit  en  glace 
Que  mon  cœur  esprouvé  s'adonne  en  autre  place 
Qu'en  vous,  mon  cher  soucy. 

Si  vous  me  demandez  la  source  et  l'origine , 

Vostre  exquise  beauté,  qui  est  toute  divine, 
Maintient  ma  loyauté. 

Et  les  rares  vertus  dont  vous  estes  accomplie 
Quej'ayme  et  prise  plus  que  tout  l'or  d' Arabie, 
Tant  soit-il  exalté. 

Si  au  droit  de  mon  cœur  avoit  une  fenestre. 

Alors  mon  amitié  vous  pourriez  bien  cognoistre 
Plus  ferme  qu'un  rocher. 

Ni  la  crainte  de  mort,  ni  fer,  ni  feu,  ni  flame. 

Ne  me  séparerait  de  vous,  ma  chère  dame. 

Je  n'ay  rien  de  plus  cher, 

F y de  ces  inconstans  qui,  comme  girouettes. 
Changent  de  ça  et  là  comme  testes  follettes. 

Ils  sont  bien  malheur  eux. 

Car  il  n'y  a thresor  au  monde  qui  s'esgalle 
A deux  cœurs  bien  unis  par  amitié  loyalle, 

Pour  estre  très-heureux. 
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Tousjours  ne  dure  pas  le  vent  ni  la  tourmente  : 
J'espère  quelque  jour  voir  mon  âme  contente^ 

Me  mirant  dans  vos  yeux,^ 

Au  retour  du  soleil,  la  nuict  prompte  se  passe, 

En  vostre  seul  objet  ma  tristesse  s’efface 
D’un  regard  gratieux. 

Si  j’estois  empereur  du  grand  pais  de  Grèce, 

Le  tout  domineriez  comme  estant  ma  maistresse. 

Je  le  sçais  pour  le  seur. 

Car  les  rares  vertus  dont  vous  estes  accomplie, 
Quej’ayme  et  prise  plus  que  l’Europe  et  l’Asie, 
Tant  soyent  ils  de  valleur, 

U faut  donc  départir,  ô destin  adversaire  ! 

O cruauté  du  ciel  ! puis  qu’il  est  nécessaire 
Départir  de  ce  lieu. 

Vous  laisser ay -je  donc?  ô Dieu  ! quelle  détresse! 
Hélas!  pour  vous  laisser  moy-mesme  je  me  laisse 
En  vous  disant  adieu. 

Au  moins  ayez  pitié  de  mon  regret  extresme 
Quand  je  seray  absent,  et  distes  en  vous  mesme  : 
Ce  misérable  amant. 

Quoi  ! pour  l’amour  de  moy  à l’âme  transportée. 

En  quelque  lieu  que  soit  son  cœur  et  sa  pensée., 
Languit  en  grand  tourment. 

C’est  pour  un  peu  de  temps  qu’il  faut  que  je  m’absente, 
Mais,  tout  ainsi  que  l’eau  dedans  la  forge  ardante 
Renforce  sa  chaleur. 

Après  l’eslongnement  resjouyrons  nos  âmes 
Et  r' augmentera  d'autant  nos  vives  Rames 
De  ce  misérable  adieu. 
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Hélas!  cruel  destin  ! Ô Dieu  ! quel  triste  'plainte  ! 
Mais  de  quel  désespoir  aurai-je  Vâme  atteinte 
Au  partir  de  ce  lieu^ 

Quand  la  rigueur  du  ciel  qui  jusqu"  au  cœur  me  touche 
Ma  langue  conviendra  pousser  hors  de  ma  bouche 
Cet  ennuieux  adieu. 

Tay  regret  de  laisser  une  si  brave  ville, 

De  laisser  à regret  un  pais  si  fertille. 

Favorisé  des  deux. 

Mais  le  plus  grand  regret  dont  mon  âme  est  saisie, 
C"est  de  me  voir  privé  de  vostre  compagnie. 

Qui  est  digne  des  dieux. 

Mon  cœur,  qui  est  en  vous  et  qui  a prins  naissance. 
Né  pour  vous  honorer,  croyez,  quand  il  y pense, 
Engravé  de  douleurs. 

Et  mes  yeux,  ressemblans  un  ténébreux  nuage. 

Se  couvrant  peu  à peu  pour  verser  un  orage 
D'amertumes  et  de  pleurs. 

Mais  je  n'estime  point  chose  qui  soit  mobillê 
Puisse  loger  au  cœur  d'une  dame  gentille, 

Cela  ne  conviendrait. 

Yeu  qu'en  toutes  vertus  vous  estes  accomplie. 

Je  crois  qu'en  loyauté  vous  estes  anoblye, 

Pour  me  garder  mon  droit. 

Il  me  reste  un  seul  point  auquel  je  me  confie , 

C'est  qu'on  arrachera  de  moy  plustost  la  vie 
Que  vous  hors  de  mon  cœur. 

Car  tout  ainsi  qu'un  corpe  vivre  ne  peut  sans  l'âme, 
Vivre  je  ne  pourrais  sans  vous,  ma  chère  dame, 

Qui  estes  ma  vigueur. 
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AIR  DE  COURT. 

fELLE,  ne  passons  nos  jours 
En  ces  langueurs,  je  t’en  prie, 
* '''^^3^Mais,  bienheurant  nostre  vie, 

Jouissons  de  nos  amours, 

['t  faisons  ce  que  l’on  fait, 

Pour  rendre  l’amour  parfait. 

Icy  bas  à quelque  point. 

Le  parfait  de  tout  se  forme, 

Et  toute  chose  est  di forme. 

Quand  parfaite  elle  n’est  point. 
Faisons  doncques,  etc. 

Parfaite  est  vostre  beauté, 

. Qui  mon  amour  a fait  naistre  : 

Un  effet  pareil  doit  estre 
A ce  qui  l’a  enfanté. 

Faisons  doncques,  etc. 

Parfaits  sont  tous  mes  désirs. 

Ma  flame  est  sa  violence  : 

Il  reste  la  jouissance 
Pour  parfaire  nos  plaisirs. 

Faisons  doncques,  etc. 

L’amour  vray,  pour  ne  finir, 

Veut  sa  liaison  parfaite, 

Où  nos  âmes  sont  j à faite^ 

Donc  il  faut  nos  corps  unir, . 

Et  faire  ce  que  l’on  fait,  etc. 
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Nos  âmes  sans  passion , 
Parfaitement  amoureuses, 
Vivront  ainsi  bien  heureuses, 
Aymant  en  perfection 
Et  faisant  ce  que  Ton  fait,  etc. 


Viens  donc  et  nous  embrassons, 
Eschauffezde  mesme  flame 
Et  liez  de  corps  et  d’àme. 
Heureusement  commençons, 

A faire  ce  que  Ton  fait. 

Pour  rendre  Tamour  parfait.  - 


AIR  NOUVEAU. 


*uis  qu’estant  tout  de  feu,  vous  me  pensez  de  glace. 
Puisque  vous  ne  voulez  croire  mon  amitié, 

Et  puis  que,  sans  pitié. 

Vous  me  voulez  cacher  les  rais  de  vostreface, 

Je  veux  perdre,  m’amour. 

Le  bien  de  voir  le  jour. 


Aussi  bien  je  n’avois  plus  de  vivre  l’envie. 
Quand  naguères  vos  yeux  je  peux  voir  adoucis, 
Voulant  fuir  les  soucis 

Et  les  rongeurs  ennuis  de  ceste  humaine  vie. 
Mais  l’amoureux  espoir 
Me  changea  ce  vouloir. 
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Sera-ce  pas  mourir,  voire  encor’  un  mal  pire, 

Que  languir  sans  mon  cœur,  que  je  laisse  chez  vous, 
Me  mourir  de  courroux, 

De  tristesse,  d’ennuis,  de  peine  et  de  martyre. 

Et  de  celler  contraint 
La  douleur  qui  m’estraint. 

Ouy,  je  le  veux  celler  et  ne  veut  pas  qu’on  voye, 
Sinon  le  pasle  taint  que  mort  je  porteray. 

Car  je  ne  me  plairay 

Que  nul  mette  le  doigt  au  sujet  de  ma  playe, 

Ny  qu’il  ose  enquérir 
Ce  qui  me  fait  mourir. 


AIR  DE  COURT. 

UELLE  folie  est  cecy 
De  pleurer  un  pucelage, 

Je  l’ay  perdu  dieu  mercy  î ’ 
Et  si  diray,  d’avantage. 

Que  le  jeu  si  fort  me  plaist  : 
Que  je  meure,  si  cela  n’est  î 
Toutesfois  à mon  visage. 

Qui  fait  preuve  de  ma  foy. 

L’on  croit  que  mon  pucelage 
Est  encor’  avec  moy. 


Mes  parens,  mieux  entendus 
En  la  malice  du  monde, 
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De  croire  sont  résolus 
Que  je  n’ay  point  de  seconde 
Pour  garder  ma  chasteté, 
Aussi  ma  fidellité. 

J’honore  mon  parentage, 

Ils  s’asseurent  sur  ma  foy, 

Et  croyent  mon  pucelage 
Estre  encor’  avec  moy. 

Avecque  la  chasteté 
11  faut  souvent  que  je  meure, 
Et  j’ay  cent  fois  regretté 
D’avoir  esté  chaste  une  heure 
Ce  vœu  n’est  pas  trop  cruel. 
Le  doux  plaisir  mutuel 
D’amour  régit  mon  courage  ; 
Chacun  pourtant  ne  le  voy, 
Mais  croit  que  mon  pucelage 
Est  encor’  avec  moy. 

Ce  fut  ton  amour,  archer. 

Qui  me  rendit  amoureuse 
Du  plaisir  que  j’ai  si  cher. 

Et  où  je  suis  tant  heureuse, 
Que  sous  mes  discrétions. 

Je  cache  mes  passions. 

Et  d’un  résolu  langage 
Aux  autres  je  fais  la  loy, 

Qui  pensent  mon  pucelage 
Estre  encor’  avec  moy. 

On  admire  mes  effets. 

Ma  grâce  et  façon  constante  ; 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 

Le  blasme  de  mes  forfaits 
Tombe  sus  quelque  innocente. 
Maintenant,  on  parle  bien 
De  celles  qui  ne  font  rien, 

Et  moy  j’ai  cest  advantage. 

En  me  jouant  sans  esmoy, 
Qu’on  croit  que  mon  pucelage 
Est  encor’  avec  moy. 


AIR  DE  COURT. 

me  plains  de  Janneton, 

0 Qui  par  sur  tous  villageois 
M’a  choisi  pour  son  mignon 
Mais  quelque  gorrier  bourgeois 
A tiré  son  cœur  de  moi. 
Janneton,  que  tant  j’aymoy, 
Janneton,  reviens  vers  moy, 
Janneton,  que  tant  j’aymoy. 

Je  fus  à la  ville  hier 
Pour  y vendre  des  chevreaux 
Et  des  œufs  plein  un  pannier. 
Avec  trois  liasses  d’aux. 

Mais  tu  t’en  fuis  de  moy. 
Janneton,  que  tant,  etc. 

Si  te  portoy-je  pourtant 
Un  demy  ceint  achepté 
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Quinze  bons  deniers  contant, 
Mais  en  vain  je  l’apportay, 
Car  lu  ne  le  prins  de  moy. 
Janneton,  que  tant,  etc. 

Or,  puisque  n’ay  nul  espoir 
D’avoir  ce  que  je  prétens, 

Je  ne  te  veux  donc  plus  voir, 
En  perdant  ainsi  mon  temps. 
Adieu,  adieu,  Janneton, 
Adieu,  mon  petit  teton. 
Adieu,  adieu,  Janneton. 


1 

AIR  DE  COURT. 

estoit  une  bergère, 
fillette  sans  esmoy, 

^ Un  jour,  en  gardant  ses  brebieltes, 
Advisa  son  amy  qui  passoit  : 

Las  î je  ne  seray  jamais  bergère, 

Si  le  berger  n’est  avec  moy. 

En  gardant  ses  brebiettes, 

^ Advisa  son  amy  en  esmoy, 

Elle  luy  a tendu  la  bouchette, 

En  disant  : Mon  amy,  baisez  moy. 

Las  je  ne  seray,  etc. 

Luy  a tendu  la  bouchette, 

Disant  : Mon  amy,  baisez  moy  ; 
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Lors  il  la  print  par  sa  main  blanchette. 
Et  la  mena  par  un  lieu  estroit. 

Las!  je  ne  seray,  etc. 

La  print  par  sa  main  blanchette, 

La  mena  par  un  lieu  estroit  ; 

Ne  vous  enquestez  point  du  reste, 

Car  je  vis  de  près  qu’il  la  baisoit. 

Las!  je  ne  seray,  etc. 

Ne  VOUS  enquestez  du  reste  ; 

Je  vis  de  près  qu’il  la  baisoit, 

Et  je  m’en  allay  parler  k elle, 

Pour  sçavoir  si  le  jeu  lui  plaisoit. 

Las  ! je  ne  ne  seray,  etc. 

M’en  allay  parler  k elle, 

Sçavoir  si  le  jeu  luy  plaisoit; 

Elle  me  respond  en  colère 
Que  je  la  prinsse  en  autre  endroit. 

Las  ! je  ne  seray,  etc.. 

Me  respondit  en  colère 

Que  je  la  prinsse  en  autre  endroit, 

Et  si  elle  aymoit  d’amour  parfait, 
Qu’elle  en  avoit  un  gentil  sujet. 

Las  ! je  ne  seray  jamais  bergère. 

Si  le  berger  n’est  avec  moy. 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

E vous  olfencez,  madame, 
Puisqu’on  meurt  envousaymant, 
CJci)  Si  pour  alléger  ma  flame 
Je  vous  conte  mon  tourment. 

Si  mon  amour  estoit  feinte, 

Je  n’aurois  dedans  le  cœur 
Tant  de  respect  et  de  crainte, 

En  vous  disant  ma  douleur. 

Ce  n’est  pas  que  mon  martire 
Finisse  en  le  vous  disant, 

Mais  c’est  un  bien  de  le  dire 
A vous,  qui  l’allez  causant. 

Si  je  cachois  la  victoire 

Que  vos  beaux  yeux  ont  sur  moy, 

J'empescherois  vostre  gloire, 

Et  ne  verriez  pas  ma  foy. 

Permettez  que  je  vous  die 
Au  moins,  avant  que  mourir. 

L’estât  d'une  maladie 
Que  vous  pouvez  bien  guarir. 

Afin  qu’ayant  cognoissance 
De  ma  fidelle  amitié. 

Je  puisse  avoir  espérance 
Que  vous  en  aurez  pitié. 
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AIR  DE  COURT. 

uiTTONS  ce  fascheux  point  d’honneur, 
Margot,  je  meurs  par  trop  attendre, 
Je  ne  veux  plus  en  cest  erreur 

Tant  de  pas  ni  d’argent  despendre, 
Puisqu’en  la  cour 
Et  en  amour 

Sans  demander  on  le  peut  prendre. 

Il  n’est  à vendre  ni  donner. 

Mon  honneur  n’est  pas  marchandise  : 

Allez,  sans  plus  m’importuner  ; 

Ma  mère  m’a  tousjours  aprise 
Qu’en  ceste  cour 
Et  en  amour 

Il  faut  chasser  avant  la  prise. 

Ma  belle,  donc  prestez  le  moy. 

Et  je  jure  de  vous  le  rendre. 

Ou  je  le  prendray,  par  ma  foy  ! 

Vous  aurez  beau  me  le  deffendre, 
Puisqu’en  la  cour 
Et  en  amour 

Il  faut  chasser  avant  la  prise. 

Monsieur,  monsieur,  laissez  cela. 

Vous  me  deschirez  ma  chemise  ; 

La  belle  gloire  que  voilà, 

D’avoir  une  fille  surprinse  ! 

Tel  dit  en  cour 
Et  en  amour 

Avoir  le  jeu  qui  n’a  pas  quinze. 
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Margot,  vous  faites  si  grand  bruit 
Que  chacun  vous  peut  bien  entendre. 
Je  veux  sortir  avant  la  nuict  ; 

J’entens  quelqu’un,  il  faut  descendre, 
Craignant  qu’en  cour 
Faisant  l’amour. 

Sans  demander  on  me  vint  prendre . 


Vostre  colère  ne  tient  pas,  % 

Ce  n’est  que  feu  de  paille  prise  ; 

Du  premier  coup  vous  estes  las, 

Et  fuyez  peur  de  la  remise, 

Galland  de  cour 
Qui  en  amour 

N’estes  ni  de  poids  ni  de  mise. 


J 


AIR  DE  COURT. 


<^tJoüs  sommes  bluteurs  en  amour 
Et  sçavons  fort  bien  nostre  office 
e^S’il  vous  plaist  nous  prester  vos  fours 
Nous  sommes  à vostre  service. 


Il  est  desfendu  par  nos  loix 
De  travailler  dans  un  four  large, 
Car  il  y faut  trop  de  gros  bois. 

Qui  n’apporte  rien  que  dommage. 
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Les  fours  que  nous  aymons  le  mieux 
Sont  ceux  qui  ont  estroitte  entrée  ; 

Nos  fourgons  s’en  porteront  mieux 
Et  en  faisons  mieux  la  fournée. 

Dites  nous  donc  ce  qu’il  vous  faut, 
Prenez  nous  à vostre  service, 

Car  vos  fours  sont  bien  souvent  chauds 
Que  la  paste  n’est  pas  propice. 


AIR  DE  COURT. 

(ci^iEU  vous  gard,  belle  bergère, 
^jfvjVous  et  vos  moutons  aussi  ; 

Vostre  beauté  singulière, 
M’a  fait  venir  jusqu’icy 
Pour  vous  faire  humble  prière. 
Lon  la  la,  belle  bergère, 

Lon  la  la,  fariron  rira, 

La  belle  bergère,  la  ! 

Monsieur,  si  vostre  prière 
N’offence  point  mon  honneur. 

Ce  que  peut  une  bergère. 

Je  le  feray  de  bon  cœur. 

Sans  que  vous  m’en  priez  guère . 
Lon  la  la,  etc.  ^ 

C’est  afin,  belle  bergère. 

Si  vous  me  voulez  aymer , 

12 
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J’ay  dedans  ma  gibecière 
Cent  escus  pour  vous  donner  : 
Faites  moy  donc  bonne  chère. 
Lon  la  la,  etc. 

Monsieur,  tirez  vous  arrière. 
Allez  ailleurs  vous  pourveoir  ; 
Vous  ni  vostre  gibecière. 

Ne  me  sçauroit  décevoir. 

Je  ne  suis  pas  si  légère, 

Lon  la  la,  belle  bergère, 

Lon  la  la,  fariron  rira. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Enfin  ceste  beauté. 

fl  le  ciel  a mis  en  moy 

De  beauté  quelque  estincelle, 
Je  veux,  constante  en  ma  foy, 
Plus  paroistre  qu’estre  belle  : 

Les  fantastiques  discours 
Ne  me  semblent  point  amours. 

Mon  humeur  est  loyauté, 

J’ay  la  constance  au  visage, 
Jusques  à l’extrémité. 

Car  je  hay  l’ame  voilage  : 

Mon  œil,  mon  front,  mon  devoir , 
Sont  tesmoins  de  mon  vouloir. 
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C’est  se  tromper  de  penser 
Me  paistre  de  fantasie, 

On  ne  me  scauroit  forcer 
A un  amoureux  envie  : 

Je  puis,  lors  que  je  voudray, 

Vaincre  ceux  que  j'aymeray. 

Si  j’ay  fait  élection 

D’un  qui  pour  mes  yeux  souspire, 

Contraint  en  sa  passion, 

11  m’honore  et  me  désire  : ^ 

Si  quelque  autre  s’est  déceu, 

C’est  pour  n’avoir  pas  bien  veu. 

Tant  que  l’on  verra  és  deux 
Des  astres  les  saintes  fiâmes, 

J’en  verray  qui  à mes  yeux 
Viendront  allumer  leurs  âmes  : 

Mère  de  l’amour,  je  veux 
Leur  donner  de  nouveaux  feux . 


AIR  DE  COURT. 


fiLLETTES,  ne  faites  point 
Comme  cela  les  honteuses, 
Alors  qu’on  parle  du  point 
Qui  rend  les  filles  heureuses. 

Ce  semblant  ne  sert  de  rien. 
Vous  l’aymez,  on  le  sçait  bien. 
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Ne  vous  offencez  point  tant 
Quand  Ton  dit  quelques  sornettes, 
Ou  bien  quand  l’on  va  chantant 
Des  follettes  chansonnettes. 

Ce  semblant,  etc. 

A vous  qui  sçavez  que  c’est. 

Ces  mines  nous  sont  indices 
Que  ce  plaisir  plus  vous  plaist 
Qu’aux  filles  sans  artifices. 

Ce  semblant,  etc. 

Souvent  l’amour  de  vos  cœurs 
Par  ces  feintes  rien  ne  gaigne. 

Car  un  sot  craint  vos  froideurs. 

Un  habille  les  desdaigne. 

Ce  semblant,  etc. 

Pour  cela  l’on  ne  dit  pas 
Que  vous  ne  soyez  secrettes. 

Mais  ce  n’est  un  mesme  cas 
D’estre  feintes  et  discrettes. 

Ce  semblant,  etc. 

Ce  bien  qui  vous  est  offert. 

C’est  un  plaisir  nécessaire  ; 

La  nature  le  requiert. 

Et  puis  l’amour  le  tôlière. 

Ce  semblant,  etc. 

Que  par  vous  donc  estimé 
Soit  ce  jeu  qui  vous  fait  naistre; 
Vos  mères  l’ont  bien  aimé, 

Sans  cela  vous  n’eussiez  estre. 

Ce  semblant,  etc. 
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Donnez-nous  donc  vostre  amour, 

Nous  vous  donnerons  le  nostrc  ; 

Lors  nous  jouerons  chacun  jour 
A ce  jeu  l’un  avec  l’autre. 

Et  nous  goutterons  ce  bien 
Sans  faire  semblant  de  rien. 


AIR  NOUVEAU. 

QS  ... 

^ E ne  my  mariray  jamais, 
Je  seray  religieuse. 

Mon  père  n’a  pas  voulu, 
Pour  me  rendre  bien  heureuse. 
Me  marier  k celuy 
Dont  je  suis  tant  amoureuse. 

Alors  qu’il  le  voulut  bien. 

Je  n’en  estois  soucieuse. 
Maintenant  il  ne  veut  pas. 

Et  j’en  suis  tant  désireuse. 

Je  ne  my,  etc. 

Si  je  ne  le  puis  revoir. 

Ne  suis-je  pas  malheureuse  ? 
Dieu  î que  j’estois  sotte  alors 
De  faire  tant  la  fascheuse  î 
Je  ne  my,  etc. 

De  rappeller  mon  amy, 

Las  ! je  serois  trop  heureuse  ; 


12. 


138 


LA  FLEUR 


•'i 

Mais  s’il  revenoit  icy,  ] 

Jeferois  delarieuse.  ^ 

Je  ne  my,  etc.  ' 

Afin  de  gouster  de  luy 
Cette  chose  savoureuse. 

Qui  seulle  peut  alléger 
\ Ma  peine  tant  emiuieuse. 

Je  ne  my  mariray  jamais 

Je  seray  religieuse 

Mon  père  n’a  pas  voulu 

Pour  me  rendre  bien  heureuse 

Me  marier  a celuy 

Dont  je  suis  tant  amoureuse. 


AIR  DE  COURT. ^ 

t' que  la  nuict  et  le  silence 
Donnent  place  à la  violence 
^Des  tristes  accents  de  ma  voix. 
Sortez,  mes  plaintes  désolez  ; 
Estonnez  parmy  ces  valiez 
Les  eaux,  les  rochers  et  les  bois. 


Je  viens  sous  la  frescheur  de  l’ombre, 
Pour  augmenter  l’amoureux  nombre 
De  ceux  que  j’y  vois  transformer, 
Blasmant  le  sujet  de  ma  peine, 

Qui  pour  changer  ma  forme  humaine 
A les  dieux  jaloux  reclamez. 
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Courant  à mon  mal  volontaire, 

Je  suis  changé  en  solitaire, 

Changé  par  trop  de  cruauté. 
L’ingratte  dont  j’ay  Tâme  attainte 
Le  veut,  afin  que  par  ma  plainte 
J’aille  éternisant  sa  beauté. 

Narcis,  quand  ton  amour  extresme. 
Te  changea  mourant  par  toy  mesme 
Ton  feu  s’esteignit  promptement  ; 
Mais  las!  ma  flame  continue. 

Pour  avoir  ma  forme  perdue, 

Je  n’ay  pas  perdu  mon  tourment. 


AIR  DE  COURT. 


ON  père  m’a  mariée 


Toute  noire  que  je  suis, 

A un  vilain  m’a  donnée. 

Hon  voire  jon  c’est  mon. 

Mon  père  dit  que  je  suis  noire 
Ce  suis  mon. 

Qui  de  rien  ne  ma  douée, 

Toute  noire  que  je  suis. 

Que  d’une  brebis  pelée.  > 

Hon  voire,  etc. 


\ 


LA  FLEUR 


Que  d’une  brebis  pelée, 

Toute  noire  que  je  suis, 

Et  le  loup  si  la  mengée, 

Hon  Toire,  etc. 

Et  le  loup  si  la  mengée. 

Toute  noire  que  je  suis, 

La  queue  m’en  est  demeurée. 
Hon  voire,  etc. 

La  queue  m’en  est  demeurée. 
Toute  noire  que  je  suis. 

J’en  fis  une  fricassée, 

Hon  voire,  etc.  > 

J’en  fis  une  fricassée, 

Toute  noire  que  je  suis. 

Le  curé  si  la  mengée. 

Hon  voire,  etc. 

Le  cure  si  la  mengée. 

Toute  noire  que  je  suis. 

Et  la  sienue  il  m’a  donnée. 
Hou  voire,  etc. 

Et  la  sienne  il  m’a  donnée. 
Toute  noire  que  je  suis. 

Dont  je  m’en  suis  bien  trouvée 
Hon  voire,  etc. 

Dont  je  m’en  suis  bien  trouvée 
Toute  noire  que  je  suis; 

Ma  sœur  me  l’a  demandée. 
Hon  voire,  etc. 
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Ma  sœur  me  Ta  demandée, 
Toute  noire  que  je  suis, 

Et  je  la  luy  ai  prestée. 

Hon  voire,  etc. 

Et  je  la  luy  ay  prestée, 

Toute  noire  que  je  suis. 

Elle  me  Ta  du  tout  usée. 

Hon  voire,  etc. 

Elle  me  l’a  du  tout  usée. 

Toute  noire  que  je  suis. 

Dont  j’en  ay  esté  faschée, 

Hon  voire,  etc. 

Dont  j’en  ay  esté  faschée. 
Toute  noire  que  je  suis, 

Je  m’en  feusse  encor  jouée. 
Hon  voire,  jan  c’est  mon, 

Mon  père  dit  que  je  suis  noire. 
Ce  suis  mon. 


AIR  DE  COURT. 


Aïs  je  vous  prie,  contentez-vous, 
Faut-il  tant  de  fois  vous  le  dire? 
Ne  touchez  point  à mes  genoux. 
En  bonne  foy,  vous  voulez  rire. 
Laissez  cela,  et  bien  ! et  bien  ! 

Aussi  bien  ne  gaignez  vous  rien. 
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Vraiment,  vous  estes  un  villain. 
Allez,  vous  devriez  avoir  honte  ! 
Mais  ostez  de  là  vostre  main, 

Tant  vous  avez  ceste  là  prompte. 
Laissez  cela,  etc. 

Qu’est-ce  que  vous  voulez  tâter? 

En  ce  Heu,  vous  n’avez  que  faire. 
Voulez-vous  point  vous  arrester? 

Ma  foy  ! j’appelleray  ma  mère. 
Laissez  cela,  etc. 

Je  vous  picqueray  bien  et  beau. 

Si  vous  ne  vous  tenez  en  serre.  ^ 
Hélas  ! mon  Dieu,  allez  tout  beau, 
Vous  jetterez  ce  lit  par  terre. 

Laissez  cela,  etc. 

Ma  foy!  vous  estes  importun. 

Vous  m’avez  toute  descoiffée; 

S’il  venoit  maintenant  quelqu’un. 

Me  voilà  fort  bien  attiffée  ! 

Laissez  cela,  etc. 

Ha  ! par  mon  Dieu  ! vous  me  blessez 
Pensez-vous  que  je  sois  si  forte  ? 

A l’ayde  ! au  meurtre  ! c’est  assez  ; 
Hélas!  ma  mère,  je  suis  morte. 
Laissez  cela,  et  bien  ! et  bien  ! 

Aussi  bien  ne  gaignez  vous  rien. 
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J AIR  DE  COURT. 

(^L  estoit  un  bon  gallant, 
Toujours  après  boire, 

Qui  VOUS  frottoit  le  devant 
De  Margot  la  noire  ; 

Frottez,  frottez  le  devant 
De  Margot  la  noire. 

Qui  VOUS  frottoit  le  devant 
De  Margot  la  noire. 

Et  tousjours  en  la  fringottant. 
Elle  s’escrie  voire  : 

Frottez,  frottez,  etc. 

Et  toujours  en  la  fringottant, 
Elle  s’escrie  voire  : 

Donnez-raoy  argent  contant, 
Pour  avoir  ma  foire. 

Frottez,  frottez,  etc. 

Donnez-moy  argent  contant 
Pour  avoir  ma  foire  ; 

Tira  cinq  ou  six  grand  blanc 
De  sa  gibecière. 

Frottez,  frottez,  etc. 

Tira  cinq  ou  six  grand  blanc 
De  sa  gibecière, 

Çà  ! despechons  vistement. 

Car  voicy  grand’mère, 

Frottez,  frottez,  etc. 
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Ça  ! despechons  vistement, 
Car  voicy  grand’mère. 
Et  puis  tout  soudainement 
Monta  sur  la  noire. 
Frottez,  frottez  le  devant^ 
De  Margot  la  noire. 


AIR  DE  COURT. 

fE  ne  sçay  d’où  vient  ny  quoy 
Qui  me  démange  sans  cesse; 
J’y  ay  beau  mettre  le  doigt, 

Je  ne  puis  trouver  où  est-ce; 

Je  sens  cela  jour  et  nuict 
Qui  me  poinct,  qui  me  démange  et  me  cuit. 

Las  ! ne  pourrois-je  trouver 
Quelqu’un  qui  me  sçauroit  dire 
Ce  qu’il  faudroit  esprouver 
Peur  appaiser  mon  martire  ? 

Je  sens  cela,  etc. 

Ma  mère,  sçavez-vous  point 
Quelque  drogue  pour  estaindre 
Cette  chaleur  qui  me  poingt. 

Qui  ne  cesse  de  me  poindre  ? 

Je  sens  cela,  etc. 

Garçons,  qui  sçavez  que  c’est. 

Voyez  ma  peine  cruelle  ; 
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Secourez-moy,  si  vous  plaist, 

De  VOS  drogues  naturelles. 

Je  sens  cela,  etc. 

Ces  taches  ne  s’en  vont  point, 

Ce  dit  l’autre,  à la  lessive, 

Si  l’on  ne  les  frotte  à point 
De  savon  fait  de  cher  vive. 

Je  sens  cela,  etc. 

Poussez  fort,  ne  craignez  rien  ; 

Si  j’eschappe,  je  vous  donne 
Tout  le  meilleur  de  mon  bien  ; 

Si  je  meurs,  je  vous  pardonne. 

Je  sens  cela  jour  et  nuict 
Qui  me  poinct,  qui  me  démangé  et  me  cuit. 


AIR  NOUVEAU. 

Ses  maux  si  déplorables 
M’accablent  dessous  eux, 

Que  les  plus  misérables. 

Se  comparans  à moy,  se  trouveront  heureux. 

Je  ne  fais  à toute  heure 
Que  souhaiter  la  mort. 

Dont  la  longue  demeure 
Prolonge  dessus  moy  l’insolance  et  le  tort. 
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Mon  lit  est  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuicls, 

Et  ne  peuvemt  ses  charmes, 

Lors  mesmes  que  je  dors,  endormir  mes  ennuits. 

Si  je  fais  quelque  songe 
J’en  suis  espouventé, 

Et  sur  ce  son  mensonge 
Éspreuve  de  mes  maux  la  triste  vérité. 

Hélas  ! ce  piteux  reste 
S’estant  à moy  rendu, 

Si  triste  et  si  funeste, 

J’aurois  beaucoup  gaigné  si  j’avois  plus  perdu. 

Félicité  passée, 

Qui  ne  peut  revenir, 

Tourment  de  ma  pensée. 

Que  n’ay-je,  en  la  perdant,  perdu  son  souvenir! 

Ainsi  disoit  Phillandre, 

Dont  les  pleurs  incensez. 

Qu’il  ne  cessoit  de  plaindre, 
IMaignoyent  ses  maux  pressez  et  ses  plaisirs  passez. 

Bref,  je  suis  un  exemple 
Des  effects  du  malheur. 

Et  me  puis  dire  un  temple 
Où  mon  cœur  tout  constant  s’immole  à la  douleur. 


/ 
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AIR  DE  COURT. 

»oux  sommeil,  doux  repos 
Qui  m’a  fait  voir  ma  belle, 
Doux  devis,  doux  propos 
Que  j’ay  eu  avec  elle  ! 

Tousjours  sans  m’esveiller, 
Puissay-je  sommeiller! 

Bien  que  cher  m’a  vendu 
Amour  ce  doux  mensonge. 

Ce  n’est  pas  tout  perdu 
Qfte  d’estre  heureux  en  songe 
Tousjours,  etc. 

Je  ne  vis  qu’en  tourment 
Tandis  que  jour  dure. 

Mais  la  nuict  va  charmant 
La  peine  que  j’endure. 

Tousjours  etc. 

Soleil,  tiens  toy  reclus 
Désormais  dessous  l’onde. 

Et  ne  t’avance  plus 
De  luyre  à nostre  monde  ; 

Mais  sans  me  resveiller, 

Laisse  moy  sommeiller. 
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AIR  DE  COURT. 

EST  le  curé  de  Lyon 
I^Qui  faict  faire  assemblée  ; 
*>^11  a fait  planter  le  may 
Devant  l’huis  à la  musnière. 
Lon  la  la  tira  lira  lerira  ! 

Lon  la  la  tira  lere. 

Il  a fait  planter  le  may 
Devant  l’huis  de  la  musnière, 

Et  quand  le  may  fut  planté 
Ils  ont  demandé  à boire. 

Lon  la  la,  etc. 

Et  quand  le  may  fut  planté, 

Us  ont  demandé  à boire  ; 

Le  musnier  est  arrivé 
Qui  a battu  la  musnière. 

Lon  la  la,  etc. 

Le  musnier  est  arrivé 
Qui  a battu  la  musnière  ; 

Le  curé  est  survenu  : 

Pourquoy  battez  ma  commère  ? 
Lon  la  la,  etc. 

Le  curé  est  survenu  : 

Pourquoy  battez  ma  commère  ? 
Je  l’ay  battu  et  battray. 

Car  elle  va  au  presbitère. 

Lon  la  la,  etc. 


» 
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Je  l’ai  battu  et  battray, 

Car  elle  va  au  presbitère  ; 
Je  vous  laisses  à penser 
La  chose  qu’elle  y va  faire. 
Lon  la  la,  etc. 

Je  vous  laisses  à.penser 
La  chose  qu’elle  y va  faire  : 
Elle  y va  son  lit  dresser 
Et  y baillier  son  aire. 

Lon  la  la  tira  lira  lerira 
L’on  la  la  tira  lere. 


I ! 

AIR  DE  COURT. 


^^^ON  Dieu  ! que  voulez  vous  dir^  ? 

saison  de  rire, 

Voicy  les  jours  pénitens. 
L’amour  et  la  repentance 
N’eurent  jamais  accointance  : 

Aussi  y perdez-vous  temps.  ^ 


Si  je  devenois  enceinte 
En  cette  sepmaine  saincte. 

Hé  ! mon  Dieu  ! que  diroit-on  ? 
Une  petite  pointure 
Allongeroit  ma  ceinture 
Et  grossiroit  mon  teton. 
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Vray(ment,  vous  estes  estrange  ; 
S’il  ejt  vray  qu’Amour  soit  ange, 
Ainsi  que  vous  m’avez  dit, 

^ Peut-il  permettre  de  faire 
Chose  qui  est  si  contraire 
A ce  qu’on  nous  interdit  ? 

Il  faut  aller  aux  Ténèbres, 

De  mille  pensers  funèbres 
Méditter  la  Passion  ; 

Peut-estre  qu’après  la  feste. 

Si  j’ay  vostre  amour  en  teste. 
J’en  auray  compassion. 


AIR  DE  COURT. 

cœur  de  marbre  inexorable. 

Qui  m’accusez  d’estre  inconstant. 
Mon  amour  serait  plus  durable. 
Si  vos  rigueurs  ne  duroyent  tant. 

Non  pas  que  jamais  j’aye  envie 
Qu’autre  feu  me  vienne  enflamer. 

Car,  bêlas  ! je  perdray  la  vie, 

Eu  perdant  l’heur  de^  vous  aymer. 

Cognoissant  la  règle  commune 
Du  temps  inconstant  et  léger. 

Je  veux  asseurer  ma  fortune 
Et  mourir  avant  que  changer. 
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Si  vous  dites  que  ce  sont  feintes, 

Je  vous  pry  de  n’en  croire  rien  ; 

Vos  rigueurs  donc  naissent  de  plaintes 
Et  mon  malheur  le  monstre  bien. 


AIR  DE  COURT. 

^^^A  qu’on  me  donne,  ma  belle, 
^/^Cent  baisers  pleins  db  douceur, 
-.^Pour  eschauffer  ma  mouélle 
Et  me  remettre  en  chaleur, 

11  n’y  a point  de  remède  : 

Bon  droit  a bon  besoin  d’ayde, 

J’ay  encor  un  peu  d’adresse, 

Je  mouve  encor  un  petit, 

Mais  je  veux  qu’on  me  caresse. 

Pour  me  mettre  en  appétit, 

!1  n’y  a point,  etc. 

Je  veux  mille  chatouilleures. 

Mille  folastres  esbats. 

Mille  risj  mille  morsures. 

Premier  qu’entrer  aux  combats. 

Il  n’y  a point,  etc. 

La  la  ! c’est  ainsi,  mignonne  ; 

Ha  ! le  gentil  mouvement  ! 

Mon  Dieu  ! que  cela  me  donne 
D’ayse  et  de  contentement  ! 

Il  n’y  a point,  etc. 
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Sans  tes  caresses,  ma  vie, 

Je  fusse  demeuré  court, 

Mais  la  viande  vous  prie. 

Ma  foy  ! c’est  le  temps  qui  court 
Il  n’y  a point  de  remède, 

Bon  droit  a bon  besoin  d’ayde. 


AIR  DE  COURT. 

S MARANTE,  VOUS  dormcz. 

Et  moy,  veillant  à ma  peine 
Par  ces  lieux  accoustumez. 
En  pleurant,  je  me  proumeine. 

Je  ne  voy  rien  que  la  nuict 
Et  ses  ombres  solitaires, 

Et  la  lune  qui  reluit 
Parmy  les  estoiles  claires. 

La  luW  qui  lentement 
Tourne  son  char  et  s’abaisse 
Dans  les  bras  de  son  amant, 

A pitié  de  ma  tristesse. 

Elle  va  sans  nul  soucy 
Voir  celuy  qui  la  conforte. 

Et  moy  je  demeure  icy, 

Au  devant  de  ceste  porte. 

Las  î arreste  un  peu  ton  cours, 

O lumière  vagabonde  ! 
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Et  voy  la  fin  de  mes  jours, 
Puisqu’il  faut  sortir  du  monde. 

Je  suis  venu  prez  du  lieu 
Où  la  belle  se  repose, 

Pour  luy  dire  un  long  adieu. 

Ne  pouvant  plus  autre  chose. 

Beaux  yeux  qui  m’estiez  si  doux, 
Du  lent  soleil  qui  vous  lie. 

Je  vous  prie,  réveillez-vous 
Pour  voir  la  fin  de  ma  vie. 


AIR  DE  COURT. 

bois  d’ombres  couvers, 

O lauriers  tousjours  vers, 
Et  vous,  plaines  fleuries. 
Oyez  la  triste  voix 
D’un  amant  qui  vous  prie 
Pour  la  dernière  fois  l 

Vous,  mes  soupirs  bruslans. 
Soyez  plus  violens, 

Rendez  mon  cœur  en  cendre  ; 

Et  vous,  plaisirs  lassez. 

Gardez  de  rien  prétendre. 

Car  mes  biens  sont  passez. 
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C’est  de  l’eau  de  mes  pleurs 
Que  j’escry  mes  douleurs, 

Et  madame  inhumaine, 

Qui  à mon  mal  consent. 
Signe  tousjours  ma  peine 
De  mon  sang  innocent. 

Adieu  pour  quelques  jours, 
Mes  amoureux  discours  ; 
Dites  à ma  maistresse. 

Si  je  ne  la  revoy. 

Que  mon  cœur  je  luy  laisse 
Pour  gaige  de  ma  foy. 

Amour,  si  tu  es  dieu. 

Viens  de  grâce  en  ce  lieu. 

Me  tirer  de  misère  ; 

De  toy  vient  mon  tourment  : 
C’est  raison  que  j’espère 
De  toy  soulagement 

Mon  mal  est  aspre  et  fort  : 
Douce  en  sera  sa  mort. 

Pour  madame  soufferte. 
Aussi  bien  voy-je  enfin 
Conspirer  à ma  perte 
Mon  malheureux  destin. 
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AIR  DE  COURT. 

üELs  démons  de  là  bas  aux  faces  lamentables 
D*une  dolente  voix  respondront  à mes  cris  ? 
Hélas!  il  n'en  est  points  car^  ô cruels  espris  ! 

Vous  n'estes  comme  moy  des  feux  d'amour  capables . 

Vos  tourmens,  vos  douleurs  est  une  manne  sainte 
Auprès  de  mes  travaux  et  de  ma  passion. 

O plus  heureux  que  moy  Vamoureux  Ixion  ! 

Il  a son  jugement f j'attens  le  mien  en  crainte. 

Hélas  ! ce  n'est  point  mal  que  de  perdre  la  vie  y 
Rien  que  le  mal  d’amour  douleur  se  peut  nommer  y 
Rien  que  ta  cruauté  inhumaine  estimer  y 
O belle!  qui  repais  de  mon  sang  ton  envie. 

O belle  ! des  douleurs  la  mémoire  est  mortelle  y 
Et  le  tourment  s'enfuit  comm'  un  esclair  pipeur  ; 

Mais,  las!  ta  cruauté  prend  naistreen  ma  douleur  y 
Qui  ne  sçauroit  périr ^ puisqu'elle  est  immortelle. 

Non,  nony  je  veux  tousjours  qu'une  éternelle  peine 
Rende  aux  esprits  d'ernbas  importune  ma  voix  ; 
Bienheureux  animauXy  vous  reposez  parfoiSy 
Mais  tousjours  de  travaux  ma  pauvre  ame  est  atteinte. 

O douloureux  souspirs,  ô larmes  pitoyables  ! 

Quand  verrez  vous  venir  vostre  amoureuse  fin? 

Hélas  ! pourquoy  finir  ? vostre  honneur  plus  divin 
Est,  comme  ma  foy^  d'estre  à jamais  per  durable. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Ne  vous  courroucez  point. 


«É  hien^  n'en  parlons  plus;  cest  amour  est  passée 
Le  temps  à la  parfin  en  a esté  vainqueur  ] 
Celle  là  qui  estait  si  vive  en  ma  pensée 
Est  morte  maintenant  au  milieu  de  mon  cœur . 

Son  infidélité  m'a  servy  de  remède 
Contre  les  passions  qui  me  rendoyent  jaloux  ; 

Je  ne  m'en  soucie  plus  qu'un  autre  la  possède^ 

Car  je  hay  fort  un  bien  qui  est  commun  à tous. 

J'ay  trop  peu  de  désirs  et  trop  de  cognoissance 
Pour  rentrer  aux  liens  où  je  fus  arresté  ; 

Si  elle  m^a  aymé  ce  fut  par  inconstance, 

Et  n'en  suis  obligé  qu'à  sa  légèreté. 

Adieu,  n'y  pensons  plus,  j'ay  trop  souffert  de  peines 
Il  est  temps  que  l'esprit  se  desrobe  aux  ennuits. 

Et  de  prendre  congé  de  la  belle  inhumaine 
Qui  fut  astre  â mes  jours  et  lumière  à mes  nuicts. 

Adieu,  jeunes  beautez  de  mon  cœur  effacées. 

Adieu  le  souvenir  de  mes  plus  doux  secrets 
Et  tant  de  belles  nuicts  si  doucement  passées, 

Qui  furent  mes  plaisirs  et  qui  sont  mes  regrets. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Espvitz  qui  souspirez. 

SON,  non,  je  ne  croy  point  qu'on  meure  de  tristesse, 
J'auroy  desjà  passé  VAchérontide  bort. 

Ou  bien,  las  !je  suis  mort  mais  Vennuy  quime  presse 
Me  pour  suit  à la  tumbe  et  survit  à ma  mort. 

Hélas  ! on  voit  mes  pleurs  et  la  dolente^ourse 
De  ces  fleuves  larmeux  plaindre  assez  mon  tourment 
Mais  non  plus  que  du  miel  Von  n'en  voit  point  la  source. 

Et  quel  est'  le  motif  de  son  desbordement . 

O douloureux  travaux  que  nul  espoir  ne  flatte, 

O misérable  cœur,  mal  traicté  sans  raison  ! 

Las  ! je  me  puis  bien  dire  un  second  Mitridatte  : 

Je  me  pais  de  douleurs  comme  luy  de  poison. 

Je  ne  sens  nul  plaisir  qu'à  me  donner  en  proye 
Au  cruel  désespoir  qui  me  va  dévorant; 

Mon  œil  enflé  de  pleurs  incessamment  larmoyé 
Et  ne  puis  respirer  sinon  qu'en  respirant. 

La  fureur  de  mon  mal  tellement  me  possède 
Que  qui  veut  par  raison  consoler  mes  douleurs, 

Consolle  une  âme  sourde  et  sans  aucun  remède. 

Perde  en  vain  ses  propos  comme  je  fay  mes  pleurs. 

Las  ! aussi  n'y  a il  que  les  douleurs  légères 
Qui  puissent  escouter  la  voix  de  la  raison  : 

La  maladie  est  foible  et  ne  tourmente  guère 
A qui  le  seul  parler  peut  donner  guérison. 
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AIR  DE  COURT. 

f’AY  (le  ton  amour  envie 

Dont  je  suis  tout  langoureux, 

Et  ton  cœur  est  désireux 
De  me  voir  perdre  la  vie  : 

Si  de  ma  mort  tu  as  si  grand  désir , 

Fais  inoy,  cruelle,  fais-moy  mourir  de  plaisir. 

En  vain  tu  m’es  rigoureuse, 

Ta  rigueur  ne  me  tuera 
Plustost  m’araour  en  sera 
Plus  ardente  et  rigoureuse. 

Mais  si  tu  as  de  me  tuer  désir. 

Fais  raoy,  cruelle,  etc. 

D’Amour  les  braves  gendarmes 
Se  nourrissent  de  rigueurs. 

De  cruautez,  de  langueurs, 

D’enijuis,  de  souspirs,  de  larmes. 

Si  de  ma  mort,  etc. 

La  tristesse  n’a  puissance 
D’oster  l’ame  à un  amant, 

C’est  le  seul  contentement 
Et  la  seulle  jouyssance. 

Puisque  tu  as  de  me  tuer  désir 
Fay  moy,  cruelle,  etc. 

Donc,  si  la  fin  de  ma  vie 
Est  le  comble  de  tes  vœux, 
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Permetz  moy  ce  que  je  veux, 

Et  contente  mon  envie, 

Si  de  ma  mort,  etc. 

Sus,  qu’attens  tu?  Ne  diffère 
De  me  vouloir  secourir  : 

Je  te  promets  de  mourir. 

Si  tu  me  veux  laisser  faire. 

Puisque  tu  as  de  me  tuer  désir, 

Fais  moy,  cruelle,  fais-moy  mourir  de  plaisir. 


AIR  DE  COURT. 


f'  pensers  dont  amour  nourrist  mapassion  ! 

Il  faut  que  désormais  je  vous  ferme  la  porte , 
Et  queje  prenne  enfin  la  résolution 
Qu* aux  plus  irrésolus  le  désespoir  j*'apporte. 


Aussi  bien  c*en  est  fait,  mes  maux  sont  entel point 
Queje  n*  espère  plus  qu*  aucun  bien  leur  succède' 

Car  de  trouver  remède  aux  maux  qui  n* en  ont  point,, 
C'est  dépenser  en  soy  qui  n'ont  point  de  remède. 

Hé  Dieuî  pourray-je  aymer,  pensant  à la  rigueur 
Dont  elle  a sans  raison  outragé  ma  constance  ! 

Non,  je  ne  sçaurois  plus  loger  dedans  mon  cœur 
De  V amour  tout  ensemble  et  de  la  souvenance. 


De  tant  d'ingrats  effets  le  dolent  souvenir 
Fait  que  sur  mon  amour  la  haine  et  la  victoire 
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Et  comme  Vaccident  qui  sçait  V amour  finir, 

Cest  aux  autres  Voübly  et  à moy  la  mémoire. 

Las  l je  vis  bien  ainsi  quand  au  tort  qu'on  me  fait; 
Le  poignant  souvenir  reblesse  mon  courage. 

Mais  jen'aypas  le  cœur  d'en  venir  à l'effet. 

Pour  ce  qu' encor  l'amour  est  plus  fort  que  l'outrage. 

Dieux  ! faites,  si  jamais  vous  ouystes  mes  vœux. 
Que  la  hayne  ou  l'amour  en  mon  cœur  agent  place; 
Si  je  la  doy  aymer,  que  je  sois  tout  de  feux. 

Si  je  la  doy  hayr,  que  je  sois  tout  de  glace. 


AIR  DE  COURT. 


»MiNTE,  l'amoureux  dont  la  plus  riche  gloire 
Estoit  d'estre  captif  de  sa  belle  Claris, 

Qui  dressait  un  triumphe  et  chantait  la  victoire 
D'estre  de  ses  beaux  yeux  la  conqueste  et  le  prix. 


Qui  n'aymoit  point  sa  voix  que  pour  chanter  sa  belle 
Et  n'aymoit  point  ses  yeux  sinon  pour  l'admirer. 
Qui  n'aymoit  ses  pensers  que  pour  penser  en  elle 
Et  n'aymoit  point  son  cœur  sinon  pour  l'adorer. 

Le  cœur  bruslant  d'ardeur,  les  yeux  noyez  de  larmes. 
Le  sein  plein  de  sanglots,  la  bouche  de  souspirs. 

Et  l'esprit  agité  de  mortelles  alarmes, 

Luy  disait  ces  propos  tesmoins  de  ses  désirs  : 
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Belle  et  fière  Cloris,  beau  sujet  de  ma  flame, 
Paradis  de  mes  yeux^  lumière  de  mon  cœur. 
Unique  déité,  qu'en  mes  yeux  je  réclame, 
Mourray-je  plein  d’amour  comme  toy  de  rigueur  ? 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Ne  vous  courroucez  point. 

vous  offencez  plus , belle  âme  de  mon  âme. 

De  ce  qu’en  vous  aymant  j’ose  plus  qu’il  ne  faut. 
tUXS)  C’est  bien  trop  haut  voiler  , mais  estant  tout  de  flame, 
Ce  n’est  rien  de  nouveau  si  je  m’en  voile  en  haut. 

Comme  Von  void  au  ciel  le  feu  tost  qui  s’eslance  : 

Au  feu  de  vos  beautez  je  viens  pareillement  ; 

Mais  luy  c’est  par  nature  et  moy  par  cognoissance 
L’un  par  nécessité,  moy  volontairement. 

L’homme  est  bien  malheureux  dont  l’amour  indiscrète 
Ailleurs  que  dans  vos  mains  va  son  âme  enfermer. 

C’est  ou  n’avoir  point  d’yeux  pour  vous  voir  si  parfaicte. 
Ou  n’avoir  point  de  cœur  pour  vous  oser  a y mer. 

Quant  à moy,  je  ne  puis,  ma  flame  est  trop  divine. 

Rien  aymer  ni  servir  si  n’est  esgal  aux  dieux. 

Je  veux  qu’un  bel  oser  esgalle  ma  ruyne, 

Et  puis  qu’il  faut  tomber  je  veux  tomber  des  deux. 

Qu’on  estime  celuy  dont  le  désir  n’aspire 
Qu'à  ce  qui  peut  avoir  sage  et  bien  advisé, 

Moy  je  ne  veux  pouvoir  que  ce  que  je  désire, 

Ne  désirer  sinon  ce  qui  est  mal  aysé. 
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AIR  DE  COURT. 


K N revenant  de  Lorraine, 
Des  soûlez  de  bo, 
fii^VRencontray  trois  capitaines 
Des  soûlez  de  bo. 

Bo  bo  bo  bo, 

Des  soûlez  de  bo. 


Rencontray  trois  Capitaines 
Des  soûlez  de  bo, 

Us  m’ont  appellé  villaine 
Des  soûlez  etc. 


Ils  m’ont  appellé  villaine 
Des  soûlez  de  bo. 

Je  suis  leur  fièvre  cartaine 
Des  soûlez,  etc. 

Je  suis  leur  fièvre  cartaine 
Des  soûlez  de  bo. 

Je  m’appelle  Magdaleine 
Des  soûlez,  etc. 

Je  m’appelle  Magdaleine 
Des  soûlez  de  bo. 

Mon  père  estoit  capitaine 
Des  soûlez,  etc. 

Mon  père  estoit  capitaine 
Des  soûlez  de  bo, 

U vous  fera  de  la  peine 
Des  soûlez,  etc. 
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AIR  DE  COURT. 


I fussiez  venu  de  sorte, 


Mon  amour  vous  eussiez  eu, 


«xS/Non  pas  heurter  à la  porte  : 
Ma  mère  vous  avoU  bien  veu  ; 
Mon  père  entendit  tout  cela. 
Mais  pourquoy  disiez  vous  Hola  î 

Il  failloit  venir  de  sorte 
Que  ne  fussiez  descouvert. 

Tout  le  long  de  la  grand’portc. 
Le  petit  huis  fut  ouvert. 

Sans  faire  tout  ces  mines  là. 

Ni  sans  crier  Hola  ! hola  ! 

Mon  Dieu  ! que  pensez  vous  faire 
De  venir  à Testourdy  ? 

Vous  avez  fait  le  contraire 
De  ce  que  vous  avois  dit  ; 

Mon  père  entendit  tout  cela. 

Mais  pourquoy  disiez  vous  Hola  ! 

Pourquoy  mettiez  vous  en  doutte 
L’entrée  du  jardinet  ? 

Glaudin  estoit  aux  escouttes 
Pour  vous  mettre  au  cabinet. 
Nous  eussions  fait  cecy  cela  : 

Que  maudit  soit  ce  beau  hola  ! 


Si  vous  voulez  avoir  maistresse. 
Allez  à la  place  aux  Veaux  ; 
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L’amour  veut  plus  de  sagesse 
Que  n’en  avez  au  cerveau  ; 
Proumenez  vous  par  cy  par  la, 
Vous  n’aurez  ceci  ni  cela, 

Si  vous  criez  toujours  Hola  ! 


AIR  DE  COURT. 

f N jour  me  clieminois 
Mon  chemin  vers  Arras 
<^Je  n’y  trouvay  personne 
Lasî  qui  m’y  logea. 

Et  je  suis  bon  garçon, 

Je  ne  pense  à nul  mal. 

Ne  trouvay  personne. 

Las  ! qui  m’y  logea, 

Fors  qu’une  bonne  femme 
Que  Dieu  suscita  ; 

Et  je  suis,  etc. 

Fers  qu’une  bonne  femme. 
Que  Dieu  suscita. 

Me  presta  sa  couchette, 

Me  donna  des  blancs  draps; 
Et  je  suis,  etc. 

Me  presta  sa  couchette. 

Me  donna  des  blancs  draps  ; 
Elle  me  mit  sa  fille 
Coucher  entre  mes  bras  ; 

Et  je  suis,  etc 
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Elle  me  mit  sa  fille 
Coucher  entre  mes  bras; 
Quand  elle  fut  couchée, 
Elle  me  chatouilla; 

Et  je  suis,  etc. 

Quand  elle  fut  couchée 
Elle  me  chatouilla; 
Allors  l’ay  embrassée 
Et  luy  ay  fait  cela  ; 

Et  je  suis,  etc. 

Allors  l’ay  embrassée, 

Et  luy  ay  fait  cela  ; 

Je  la  trouvay  pucelle  : 
Grosse  elle  demeura  ; 

Et  je  suis  bon  garçon. 

Je  ne  pense  à nut  mal. 


AIR  DE  COURT. 


«A  ! je  te  tiens,  cruelle. 

Je  te  treuve  tout  appoint; 
Fais,  si  tu  veux,  la  rebelle. 
Tu  ne  m’eschapperas  point. 
Nenny,  nenny, 

Nenny,  hélas  ! nenny  ! 

Cueillons  donc  sous  cest  ombrage, 
Laissant  l’ennuieux  soucy. 


\ 
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La  fleur  de  nostre  jeune  aage  : 

Ne  l’entends  tu  pas  ainsi  ? 

Nenny,  etc. 

Mais  voudrois  tu  bien,  mauvaise, 
Que  je  perdisse  le  temps. 

Qui  peut  changer  ce  malaise 
A un  gratieux  printemps  ? 

Nenny,  etc. 

Ha  1 c’est  trop  avoir  de  ruse. 
C’est  trop  mon  heur  retarder. 
Ayant  ce  qu’on  me  refuse. 

Le  devrois-je  demander  ! 

Nenny,  etc. 

Hé!  mon  Dieu!  que  d’alégresse, 
Que  d’ayse  et  que  de  bonheur. 
Mais,  dy  moy,  chère  maistresse. 
Te  fais-je  point  de  douleur  ? 
Nenny,  etc. 

Si  tu  eusses  eu  cognoissancc 
Des  délices  de  Gipris, 

Eusses-tu  fait  résistance 
A prendre  un  bien  de  tel  pris  ? 
Nenny,  nenny, 

Nenny,  hélas  ! nenny! 
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AIR  DE  COURT. 


oyez  entre  vos  gens  qui  dormez, 
Réveillez-vous,  réveillez, 

^ Réveillez-vous,  réveillez  ! 

Escoutez  d’une  fillette, 

Amant,  l’amoureux  déduit 
Qui  avec  une  clochette 
Va  criant  durant  la  nuict  : 

Or  oyez,  etc. 


La  fille  gayeet  subtille 
D’un  laquest  qu’eT  vil  dormant, 
Print  haut  de  chausse  et  mantille 
Pour  crier  plus  finement  : 

Or  oyez,  etc. 

Desguisée  en  la  manière 
Par  la  rue  sans  nul  soucy. 

Puis  s’estant  donné  carrière, 
Tousjours  elle  crie  ainsi  : 

Or  oyez,  etc. 


Sans  repos  son  travail  dure  : 
Le  jour  prend  l’esbattement 
Dans  le  moulle  de  nature, 

La  nuit  ell’  crie  hautement  ; 
Or  oyez,  etc. 


Ma  foy  ! s’ell’  estoit  plus  belle. 

Je  prendrois  bien  quelquefois 
La  patience  avec  elle 
De  crier  k haute  voix  : 

Or  oyez  entre  vos  gens  qui  dormez. 
Réveillez-vous,  réveillez,  - 
Rèveillez-vous,  réveillez  ! 


1G8 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT, 
petite  feste, 

J’allois  cueillir  des  choux, 
-^i^C’estoit  pour  aller  vendre 
Au  marché  à marlous. 

Pierre,  Pierre,  tenez-moy  près  de  vous. 

G’estoit  pour  aller  vendre 
Au  marché  à marlous. 

Quand  j’entroy  à la  plaine, 

J’ay  veu  venir  des  loups. 

Pierre,  Pierre,  etc. 

Quand  je  fus  à la  plaine, 

J’ay  veu  venir  des  loups  ; 

Hé  ! mon  Dieu  ! que  feray-je, 
Mourray-je  sans  secours  ? 

Pierre,  Pierre,  etc. 

Hé  ’ mon  Dieu  ! que  feray-Je, 
Mourray-je  sans  secours? 

J’avisay  venir  Pierre, 

Le  valet  de  chez  nous. 

Pierre,  Pierre,  etc. 

J’avisay  venir  Pierre, 

Le  valet  de  chez  nous  : 
li.  Où  allez-vous,  maistressc. 

Quel  chemin  tenez-vous  ? 

Pierre,  Pierre,  etc. 
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OÙ  allez-vous,  maistrcsse, 

Quel  chemin  tenez-vous? 

Je  fuis  devant  la  beste 
Qui  accourt  droit  à nous. 

Pierre,  Pierre,  etc. 

■}  Je  fuis  devant  la  beste 
Qui  accourt  droit  à nous  ; 

Levez  vostre  jaquette 
Et  me  mettez  dessous . 

Pierre,  Pierre,  etc. 

Levez  vostre  jaquette 
Et  me  mettez  dessous; 

Bendez  vostre  arbalestre 
Et  visez  à ce  loup. 

Pierre,  Pierre,  etc. 

Bendez  vostre  arbalestre 
Et  visez  à ce  loup. 

Ben  dit  son  arbalestre 
Et  tira  quatre  coups. 

Pierre,  Pierre,  etc. 

Bendit  son  arbalestre 
Et  tira  quatre  coups: 

Or  levez-vous,  maistresse, 

La  victoire  est  à vous. 

. Pierre,  Pierre,  etc. 

Or  levez- vous,  maistresse, 

La  victoire  est  a vous  ; 

Ne  craignez  plus  la  beste. 

Allez  vendre  vos  choux. 

Pierre,  Pierre,  tenez-moy  près  de  vous. 

15 
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' AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  .*  Esprüz  qui  souspirez. 

QWelle  main  dont  Amour,  exerçant  son  adresse, 
cent  coeurs  le  mien  tant  seulement. 
Hé  comment  tirez-vous  avec  tant  de  justesse, 
si  V amour  est  aveugle  et  vous  sans  jugement  ? 

Belle  main  qui  passez  la  blancheur  de  V Aurore 
Et  les  lis  du  printemps  amoureusement  doux, 

Vous  serez  pitoyable  et  me  plaindrez  encore 
Si  vousvoyezmon  mal  comme  je  sens  vos  coups. 

Belle  et  guerrière  main  dont  je  fais  mon  idolle. 

Qui  maintenez  amour  si  puissant  et  si  fort, 

Ne  craignez  point  la  fin  de  celle  de  Scevolle. 

Hélas,  je  vous  pardonne  et  ma  peine  et  ma  mort. 

O délicate  main  qui  me  sent  ravir  Vûme, 

Dont  la  perfection  m'eslève  le  penser. 

Doux  sujet  de  mon  mal  que  dévot  je  réclame. 

Me  puissiez-vous  guérir  aussi  bien  que  blesser  ! 

Divin  marbre  poly  qui  mon  esprit  agite, 

Queje  lave  de  pleurs  durant  mon  desconfort. 

Vous  différez  beaucoup  au  dur  marbre  d'Égypte, 

Car  ce  qui  m'amollit  vous  endurcit  plus  fort. 

Belle  main  que  V Amour  choisit  entre  les  belles 
Pour  porter  son  trophée  et  pour  nous  enflamer. 

Je  ne  dispute  plus  de  vos  rigueurs  cruelles. 

Car  c'est  trop  se  hayr  que  ne  vous  point  aymer. 
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AIR  DE  COURT. 

ELLE  Jamieton, 

Permets  que  je  baise 
Ton  Joly  teton 

Pour  vivre  à mou  ais 
Fay  moy  ce  plaisir, 
Janneton,  m’amie. 

Si  tu  as  le  désir 
De  sauver  ma  vie. 

Belle  Janneton,  etc. 

Qui  te  ren^ainsi 
Fascheuse  et  rétive  ? 
As-tu  peur  qu’icy 
Quelque  estrange  arrive  ? 
Belle  Janneton,  etc. 

Janneton,  mon  cœur, 

De  moy  tant  aymée, 
N’ayez  point  de  peur  : 

La  chambre  est  fermée. 
Belle  Janneton,  etc. 

Pour  un  seul  baiser 
A ce  coup  te  quitte. 
Veux-tu  refuser 
Cfiose  si  petite  ? 

Belle  Janneton,  etc. 

Sus,  despeche-toy, 

Je  suis  las  d’attendre; 

Je  jure  mafoy 


LA  FLEUR 


Que  je  le  vois  prendre. 
Belle  Janneton,  etc. 

Sus  donc,  Janneton, 

Ça  î que  je  rebaise 
Ton  mignard  teton  ^ 
Pour  vivre  à mon  aise. 


AIR  DE  COURT. 

A Robine,  voulez-vous  bien 
Queje  vous  baise  et  vous  embrasse? 
Personne  si  n’en  sçaura  rien  : 
Approchez  queje  vous  le  face. 

i 

Vous  estes  le.  plus  grand  moqueur  ; 
Ostez-vous,  my  gastez  ma  fraise  ; 

Vous  estes  le  plus  grand  ryeur, 
Laissez-moy  dormir  à mon  aise. 

Tandis  que  nous  sommes  tous  deux 
A la  frescheur  de  cest  ombrage, 
Accorde-moy  ce  que  je  veux, 

Avant  que  d’entrer  au  village. 

Ma  Robine,  le  temps  se  perd. 

Or  SU3,  ne  faictes  plus  la  fine. 

Troussez  vostre  cotillon  verd. 

Car  desjà  la  nuict  est  prochaine. 
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Approchez-vous  donc,  mon  soucy; 

Hé  Dieu  ! quelle  amoureuse  flame  ! 

Je  voudrais  qu’en  faisant  cecy 
Tous  deux  nous  puissions  rendre  l’âme. 

Vous  dictes  tousjours  je  m’en  vois. 
Hélas  ! je  ne  vous  sçaurois  suyvre  ; 
Mourons  encor  une  autre  fois, 

Car  telle  mort  me  fait  revivre. 

MaRobine,  ne  dittes  rien, 

Gardez  mon  honneur,  je  vous  prie; 
Quand  à moy,  je  garderay  bien 
Celuy  de  Robine  m’amie. 

Adieu,  ma  Robine,  adieu. 

Retournez  à vostre  village; 

Quand  vous  reviendrez  en  ce  lieu. 

On  le  vous  fera  davantage. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : J'ai  trouvé  sur  Vherbe  assise. 


^^^iGNONNE,  puisque  mon  âme 


iiMt  repos, 

Veuilles  estaindre  la  flame 
Qui  brusle  jusquesaux  os. 

Puisque  tu  le  peux, 

Mon  cœur,  si  tu  veux, 

Allège  ma  peine. 
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Puisqu’amour  vers  loy  m’engaige 
Pourquoy  n’auras-tu  pitié 
De  moy,  qui  te  donne  un  gage, 
Preuve  de  mon  amitié. 

Puisque  tu  le  peux,  etc. 

Pense,  je  te  prie,  à l’estre 
Où  je  suis  présentement. 

Plein  d’ênnuy,  pouvant  y mettre 
Par  ta  douceur  changement. 
Puisque  tu  le  peux,  etc. 

Si  sous  ceste  voûte  ronde 
Ce  dieu  peut  eticy  bas. 

Ne  desdaigne  pas  du  monde 
Les  doux  plaisirs  et  esbats. 
Puisque  tu  le  peux,  etc. 

Ce  n’est  rien  de  la  jeunesse. 

Si  l’on  n’a  quelque  plaisir; 
Permettez-moy  donc,  maistresse, 
Qu’accomplisse  mon  désir. 
Puisque  tu  le  peux,  etc. 


/ La  rose  qui  n’est  cueillie 

Se  flestrist  incontinent  ; 
Souffre  donc,  ma  grand’  amie, 
Que  la  prenne  librement. 
Puisque  tu  le  peux,  etc. 


Faites-moy  donc  ceste  grâce 
Qu’avec  toy,  nud  enlacé. 
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Tu  ne  quittes  ceste  place 
Tant  que  mon  feu  soit  cessé. 
Puisque  tu  le  peux,  etc. 


Esteignant  ainsi  la  flame, 

Ce  mal  forcé  n’aura  lieu, 
Alors  nous  vivrons,  madame. 
Libre  de  ce  petit  dieu. 
Puisque  tu  le  peux. 

Mon  cœur,  si  tu  veux. 
Allège  ma  peine. 


AIR  DE  COURT. 

»e  mm  courroucez  points  si  vous  aymant,  madame, 
Je  cherche  le  moyen  d'avoir  vostre  amitié  ; 

Que  puis-je  faire  moins  bruslant  de  vostre  flame. 
Que  de  vous  supplier  d'avoir  de  moy  pitié  ? 


Je  sçay  bien  que  je  cours  une  estrange  advanture 
En  vous  faisant  sçavoir  ce  que  je  dois  celer. 

Mais  las  ! je  ne  sçaurois  desguiser  ma  nature  : 
Jamais  un  bon  amour  ne  doit  dissimuler. 


Ne  me  reprenez  point  de  trop  de  hardiesse  : 
Amour  fait  son  debvoir,  et  moy  je  fais  le  mien. 
Je  suis  vostre  servant,  vous  estes  ma  maistresse, 
Et  à Vesgalde  vous  le  monde  ne  m'est  rien. 
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Peut  estre  que  ces  vers^  tesmoings  de  ma  pensée, 
Vous  donneroyent  sujet  de  vous  mocquer  de  moy  ; 
Mais  mon  affection,  hautement  eslancée, 

Ne  peut  estre  blasmée  en  tesmoignant  ma  foy. 

Je  vous  veux  adorer,  et  bien  que  je  ne  puisse 
Mériter  dignement  le  bien  de  vostre  amour, 

J*ay  tant  de  volonté  de  vous  faire  service 
Que  vous  m" en  jugerez  capable  quelque  jour. 

Je  ne  veux  désormais  avoir  plus  de  mémoire 
Que  pour  me  souvenir  de  vous  tant  seulement, 

A Je  veux  desdaigner  tout  et  ne  veux  faire  gloire 
^ Que  de  vivre  et  mourir  tousjours  en  vous  aymant. 

Car,  puisque  vous  avez  sur  moy  ceste  puissance 
D’eschauffer  le  glaçon  qui  me  geloit  le  cœur, 
J'ayme  d'estre  vaincu,  ayant  la  cognoissance 
Que  je  ne  puis  avoir  un  plus  digne  vainqueur. 


AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Allons,  mes  amourettes. 

C 

SENDANT  noslre  jeune  aage, 
Nous  allions  au  verd  bois  la  la 
Jouer  dessus  l’herbage  ; 
Durant  ce  joly  mois  la  la. 

Mourons,  mon  cœur, mourons,  m’amour 
Puisque  c’est  icy  le  dernier  jour. 
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Nous  cueillions  la  rousée 
Du  joly  mois  de  may  la  la, 

Et  de  la  giroflée, 

Avec  un  cœur  tant  gay  la  la, 

Mourons,  etc. 

Nous  ne  pensions  à Theure 
A cest  advénement  la  la 

De  la  mort  rigoureuse 
Et  du  département  la  la  ; 

Mourons,  etc. 

M’amie,  l’heure  s’approche, 

Faisons  un  testament  la  la. 

Baise  mes  lèvres  closes. 

Car  je  m’en  vois  mourant  la  la, 

Mourons,  etc. 

Puisqu’il  faut  à cest  heure 
Départir  nos  amours  la  la. 

Et  convient  que  je  meure, 

Ainsi  finant  mes  jours  |a  la. 

Mourons,  etc. 

Faisons  nostre  complainte 
Nos  deux  ensemblement  la  la. 

Que  nostre  amitié  saincte 
Soit  veüe  de  tous  amans  la  la . 

Mourons,  mon  cœur,  mourons,  m’amour, 
Puisque  c’est  icy  le  dernier  jour. 
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AIR  NOUVEAU. 


nlt/Tf  pourroÿ-je  faire? 

MMl  cherchant  mon  troupeau 
Qui  sous  la  nuit  solitaire 
S’est  perdu  près  de  cest  eau. 

Belle  bergèrej  ce  berger 
Ne  demande  qu’à  loger. 


Si  je  vous  ouvre  la  porte 
Le  mien  s’enfuiroit  aussi  ; 
Puis  je  suis  fille  peu  forte 
Pour  estre  à vostre  mercy. 
Belle  bergère,  etc. 


Voulez  vous  donc  que  je  meure 
Et  que  je  sois  le  repas 
De  quelque  loup  qui  demeure 
Icy  près  pour  mon  trespas  ? 
Belle  bergère,  etc. 


Voulez  vous  que  je  m’expose 
Au  bruit  qui  courroit  de  moy? 
L’on  en  diroit  quelque  chose. 
Hé  si  ne  sçay  pas  pourquoy. 
Belle  bergère,  etc. 


Je  vous  donne  ma  houllette 
Si  vous  me  faictes  ce  bien  ; 
Puisque  vous  estes  seullette, 
Personne  n’en  sçaura  rien, 
Belle  bergère,  etc. 
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Je  ne  sçay  j’oy  souvent  dire  : 
Geste  cy  et  ceste  là, 

Tant  em  se  plaist  à raesdire, 
A fait  cecy  et  cela. 

Belle  bergère,  etc. 


Puisque  c’est  la  renommée 
Que  vous  craignez  sur  tous  points, 
Pour  vous  rendre  diffamée, 

Je  diray  ce  qui  n’est  point. 

Belle  bergère,  etc. 

Mon  Dieu,  je  suis  en  grand’peine 
Si  je  vous  dois  recevoir; 

Entrez,  je  suis  bien  certaine 
Que  l’on  ne  vous  sçauroit  voir. 
Venez  vous  en,  beau  berger. 
Allons  ensemble  loger. 


AIR  NOUVEAU. 


§ir  ON  père  s'en  va  au  champ  et  ma  mère  fagotte; 
Mon  père  porte  unpannieretma  mère  une  hotie, 
Tousjours  je  fagotte  et  tousjours  je  fagotte. 

Mon  père  porte  un  pannier  et  ma  mère  une  hotte, 
M'ont  laissée  en  la  maison  petite  puce  lotte, 

Tousjours  je  fagotte,  etc. 
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M'ont  laissée  en  la  maison  petite  pucelotte  ; 

Je  fermy  mon  huis  de  devant  d'une  grosse  buchotte. 
Tousjours  je  fagotte,etc. 

Je  fermy  mon  huis  de  devant  d'une  grosse  buchotte;  " 
Mon  amy  y est  venu  qui  a rompu  la  porte, 

Tousjours  je  fagotte^  etc. 

Mon  amy  y est  venu  qui  a rompu  la  pori^  ; 

Il  me  print  et  m'embrasse  me  jet  tant  sur  un  coffre. 
Tousjours  je  fagotte,  etc. 

Il  me  print  et  m'embrasse  mejettant  sur  un  coffre  ; 
Lors  je  me  prins  à crier  comme  une  poulie  morte. 
Tousjours  je  fagotte.,  etc. 

Lors  je  me  prins  à crier  comme  une  poulie  morte  ; 

Ma  mère  y est  arrivée  qui  dit  en  ceste  sorte. 

Tousjours  je  fagotte,  etc. 

Ma  mère  y est  arrivée  qui  dit  en  ceste  sorte  : 
Quefais-tulày  meschant  garçon  ? voylà  ma  fille  morte  ! 
Tousjours  je  fagotte,  etc. 

Que  faiS‘tu  là,  meschant  garçon  ? voy'à  ma  fille  morte 
Non  suis,  ma  mère,  non  suis,  car  je  remue  encore. 
Tousjours  je  fagotte,  etc. 

Non  suis,  ma  mère,  non  suis,  car  je  remue  encore  : 
Cest  un  brave cousturier  qu'y  m'y  taille  des  chausses, 
Tousjours  je  fagotte,  etc. 

Cest  un  bravecousturier  qui  m'y  taille  des  chausses; 

Si  me  taille  bien  ceux  là,  il  m'en  fera  bien  d'autres. 
Tousjours  je  fagotte,  et  toujours  je  fagotte. 
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AIR  DE  COURT. 

tRAYMENT,  c’est  trop,  mais  laisse  moy  ; 
Tes  baisers  me  bruslent  la  bouche 
_ Et  m’embrasent  je  ne  sçay  quoy  : 
Je  ne  veux  plus  que  tu  me  touche. 

Que  tu  es  un  mauvais  garçon 
De  me  baisej*  de  la  façon  ! 

Penses-tu  ta  soif  appaiser 
De  me  succer  ainsi  la  lèvre  î 
Que  te  sert-il  de  tant  baiser  ? 

Bien  peu  s’en  faut  que  je  ne  meure. 

Que  tu  es,  etc. 

Je  te  prie,  oste  toi  de  là  ; 

Je  me  meurs  ; que  penses-tu  faire  ? 

Je  ne  soulfriray  point  cela. 

Car  j’ay  trop  grand’peur  de  ma  mère. 

Que  tu  es,  etc. 

Tu  ris  et  te  moques  de  moy 
Après  m’avoir  tant  tourmentée  ; 

Je  ne  viendray  plus  sur  ma  foy. 

Je  m’en  revois  bien  désolée. 

Que  tu  es  un  mauvais  garçon 
De  me  baiser  delà  façon. 
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AIR  DE  COURT. 


/mis,  qui  par  un  mariage 
Me  voudriez  voir  arresté, 

I Ne  pensez  pas  que  je  m’engage, 
Car  j’ayme  trop  ma  liberté. 

Non,  vous  avez  beau  me  prier. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 


La  pauvre  me  sert  de  remède, 
Et  la  riche  ne  m’ayme  point 
La  plus  belle  me  semble  laide. 
Quand  il  faut  venir  à ce  point. 
Non,  vous  avez,  etc. 


Si  elle  est  belle  et  riche  et  sage. 

Je  m’y  devrois  bien  consentir, 
Mais  tout  se  corrompt  avec  l’aage. 
Et  je  mepourrois  repentir, 

Non,  vous  avez,  etc. 


Quand  ce  seroit  une  Lucresse, 
Encor  ne  m’y  fieroy-je  pas  ; 

La  femme  a beaucoup  de  finesse , 
Mes  amis,  ce  n’est  pas  mon  cas. 
Non,  vous  avez,  etc. 


Il  faut  que  celuy  se  marie 
A qui  ce  sexe  est  incogneu  ; 
Son  humeur,  qui  sans  fin  varie. 
M’a  par  trop  longtemps  retenu. 
Non,  vous  avez,  etc. 
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Je  hay  le  bruit  et  la  tempeste 
Je  veux  vivre  d’autre  façon  ; 
Trouvez  une  femme  sans  teste, 
Et  j’apprendray  vostre  leçon. 
Non,  vous  avez  beau  me  prier, 
Je  ne  veux  point  me  marier. 


AIR  DE  COURT. 

LE  BERGER. 

wl^ERGÈRE,  de  quelle  façon 

Voulez-vous  que  je  vous  pourchasse? 
de  l’amour  et  de  ses  feux  ! 

C’est  mourir  que  vivre  avec  eux. 

LA  BERGÈRE. 

Berger,  vous  battez  le  buisson. 

Et  un  autre  a prins  la  chasse  ; 

Vive  l’amour,  vivent  ses  feux  ! 

C’est  mourir  que  vivre  sans  eux. 

LE  BERGER. 

Quelle  faveur  sçaurois-je  avoir 
Pendant  qu’un  autre  vous  accolle  ? 

Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Vous  aurez  l’honneur  de  mo  voir, 

Et  le  plaisir  de  ma  parole. 

Vive  l’amour,  etc. 
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LE  BERGER. 

Fy  des  faveurs!  je  n’en  veux  plus  ; 

Il  n’est  fureur  que  de  la  couche,  ^ 
Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Et  de  cela  et  du  surplus, 

Vous  pouvez  torcher  vostre  bouche. 
Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER. 

Ce  m’est  un  trop  fâcheux  tourment. 

De  voir  qu’un  autre  vous  possède. 

Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Il  faut  porter  patiemment 
Le  mal  qui  n’a  point  de  remède 
Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER. 

Bergère,  c’est  trop  s’approcher 
Du  rosier  sans  cueillir  la  rose. 

Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Berger,  vous  avez  beau  prescher, 

Ce  n’est  pour  vous  qu’elle  est  esclose. 
Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER. 

Pour  avoir  si  peu  de  crédit , 

Envers  vous  j’ay  trop  pris  de  peine. 

Fy  de  l’amour,  etc. 
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LA  BERGÈRE. 

Retirez  vous,  c’est  assez  dit  : 

Trop  en  a un  qui  deux  erameine. 
Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER, 

Vostre  foy,  désirez  vous  point 
Cela  mesme  que  je  demande  ? 

Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  point 
De  response  à folle  demande. 

Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER. 

Je  vous  lairroy  doncques  à ce  coup. 
Adieu,  bergère,  je  vous  laisse. 

Fy  de  l’amour,  etc. 

LA  BERGÈRE. 

Je  ne  m’en  soucy  pas  beaucoup  : 

A peu  de  perte  peu  de  tristesse. 

Vive  l’amour,  etc. 

LE  BERGER. 

Adieu,  bergère,  je  m’en  vois, 

Adieu,  bergère  tromperesse. 

Fy  de  l’amour  et  de  ses  feux  ! 

C’est  mourir  que  vivre  avec  eux. 

LA  BERGÈRE. 

Adieu  donc,  berger,  pour  jamais  ; 
Adieu,  tous  deux  n’y  perdons  guères. 
Vive  l’amour,  vive  ses  feux  ! 

C’est  mourir  que  vivre  sans  eux. 

16. 
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AIR  DE  COURT. 

EUX  qui  disent  que  l’absence 
J/^Fart  soudain  l’amour  finir, 
ti^Ils  parlent  sans  cognoissance  : 
Elle  sert  d’un  souvenir. 

Hélas  ! il  n’est  tant  de  langueur 
Que  de  se  voir  loin  de  son  cœur. 

Maintenant  que  de  ma  veüe 
Je  sens  esloigner  mon  jour, 

Mon  âme  est  plus  fort  esmeûe 
De  la  tourmente  d’ainour. 

Helas  ! il  n’est,  etc. 

Toute  la  nuict,  je  souspire  ; 

Mes  yeux  se  fondent  en  pleurs. 

Tout  se  transforme  en  martyre, 

Pour  me  combler  de  douleurs. 

Hélas!  il  n’est,  etc. 

Jamais  seul  je  ne  me  treuves  ; 

Les  soucys  vont  quant  et  moy, 

Cent  morts  et  mon  dam  j’espreuve 
Pour  estre  ferme  en  ma  foy. 

Hélas!  il  n’est,  etc. 

Ce  qui  plus  en  ma  fortune 
Guide  ma  vie  à la  mort, 

C’est  qu’au  mal  qui  m’importune. 

Je  n’ay  point  de  reconfort. 

Hélas  ! il  n’est,  etc. 
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Hé  ! faut-il  donc  que  je  meure? 
Faut-il  que  je  vive  ainsi  ? 
Terre,  fend-toy  à cest  heure, 
Ensevely  mon  soucy. 

Hélas!  il  n’est,  etc. 

Que  je  porte  d’angoisse 
Pour  trop  de  discrétion  ; 

Je  ne  veux  plus  qu’on  cognoisse 
Mon  ardante  affection. 

Hélas  il  n’est,  etc. 

O bien  heureux  le  courage 
Qui  n’est  point  d’amour  attaint. 
Pour  aymer  un  beau  courage. 

Le  feu  de  mes  jours  s’cstaint. 
Hélas  ! il  n’est  tant  de  langueur 
Que  de  se  voir  loin  de  son  cœur. 


r 


AIR  NOUVEAU. 


N’apporte  point  de  l’ennuy. 


Je  le  sens  bien  aujourd’huy. 

Hélas  ! il  n’est  si  grand  tourment 
Que  d’aymer  secrettement. 


Je  souffre  une  peine  extresme. 
Tout  s’oppose  b mon  désir, 
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Je  suis  contraire  à moy  mesme 
Et  ne  veux  plus  de  plaisir. 

Hélas  fil  n’est,  etc. 

Je  suis  triste  et  solitaire, 

La  joye  fuit  mes  pensers 
Et  ce  qui  me  souloit  plaire. 

Me  sert  de  gesne  et  de  fers. 
Hélas  ! il  n’est,  etc. 

Je  caresse  mon  martire, 

Je'me  baigne  de  mes  pleurs. 

Et  tant  plus  mon  mal  empire. 
Plus  je  m’ayme  en  mes  douleurs. 
Hélas  ! il  n’est,  etc. 

Mon  cœur  s’ouvre  à la  tristesse. 
Mes  yeux  regardent  la  mort. 
Car,  au  tourment  qui  me  presse, 
Elle  est  seule  mon  confort. 

Hélas  ! il  n’est,  etc. 

Maudite  et  fascheuse  absence. 
Change  de  nom  promptement, 
Afin  que  ta  jouyssance 
M’apporte  un  allégement. 

Hélas!  il  n’est  si  grand  tourment 
Que  d’aymer  secrcttement. 


r 
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AIR  DE  COURT. 


foucE  maistresse,  touche, 
Pour  soulager  mon  mal, 
Mes  lèvres  de  ta  bouche, 
Plus  rouge  que  coural  ; 

D’un  doux  lien  pressé 
Tien  mon  col  embrassé. 

Puis,  face  dessus  face, 

Regarde -moy  les  yeux. 

Afin  que  ton  traict  passe 
En  mon  cœur  soucieux. 

Lequel  ne  vit  sinon 
D’amour  et  de  ton  nom. 

Je  l’ay  veu  fier  et  brave 
Avant  que  ta  beauté. 

Pour  estre  son  esclave, 
Doucement  l’eust  dompté  ; 

Mais  sou  mal  luy  plaist  bien; 
Pourveu  qu’il  meure  tien. 

Voylà  pourquoy  je  donne 
A mes  yeux  tant  d’esmoy  ; 
Baise-moy,  ma  mignonne, 

Cent  fois  rebaise  moy  ; 

Et  quoy?  faut-il  en  vain 
Languir  dessus  mon  sein  ? 

Maistresse,  je  n’ay  garde 
De  vouloir  t’esveiller  ; 


LA  FLEUR 


Heureux  quand  je  regarde 
Tes  beaux  yeux  sommeiller, 
Heureux  quand  je  les  voy 
Endormis  dessus  moy. 

Veux-tu  que  je  les  baise, 
Afin  de  les  ouvrir  ? 

Ha  ! tu  fais  la  mauvaise. 
Pour  me  faire  mourir. 

Je  meurs  entre  tes  bras. 

Et  si  ne  t’en  chaut  pas. 

Ha  ! ma  chère  ennemie, 

Si  tu  veux  ra’appaiser, 
Redonne-moy  la  vie 
Par  l’esprit  d’un  baiser  ; 

Haï  j’en  ay  la  douceur 
Senty  jusques  au  cœur. 

C’est  une  douce  rage 
Qui  nous  poingt  doucement, 
Quand  d’un  mesme  courage 
On  s’ayme  incessamment. 
Heureux  sera  le  jour 
Que  je  mourray  d’amour  ! 
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AIR  DE  COURT. 

f’ENDURE  un  fascheux  ennuy 
Qui  mon  taint  décolore. 
Pour  l’absence  d’iceluy 
Qu’en  mon  âme  j’adore. 

Où  est-il,  mon  bel  amy  allé, 
Reviendra  il  encore  ? 

Dans  ces  bois  contant  mon  dueil. 
Assis  au  sein  de  Flore, 
Jel’attens,  sans  fermer  l’œil. 

Du  soir  jusqu’à  l’aurore. 

Où  est-il,  mon,  etc. 

Sans  luy  mon  cœur  est  comblé 
De  soin  qui  le  dévore. 

Et  mon  cerveau  en  est  troublé. 
Ma  bouche  d’ellebore. 

Où  est-il,  mon,  etc. 

Zéphir  qui  voile  soudain 
Jusqu’au  rivage  more. 

N’as-tu  pas  veu  le  serain 
Que  mon  beau  jour  décore. 

Où  est-il,  mon,  etc. 

Plustost  que  manquer  de  foy 
A celuy  que  j’honore. 

Que  le  ciel  verse  sur  moy 
Le  malheur  de  Pandore. 

Où  est-il,  mon  bel  amy  allé. 
Reviendra  il  encore  ? 


i 
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AIR  DE  COURT. 

^^’ay  couru  dans  ces  boscages, 

Ces  monts,  ces  prez,  ces  rivages, 
Et  si  n’ay  trouvé  pourtant 
Celle  que  j’ay  poursuyvie. 

Hélas  ! qui  me  Ta  ravie, 

La  nymphe  que  j’aymois  tant  ? 


Pastourelles  joliettes. 

Qui  de  vos  voix  dolliettes 
Vos  ardeurs  allez  chantant, 
Ainsi  qu’amour  vous  convie. 
Dites  qui  me  l’a  ravie, 

La  nymphe  que  j’aymois  tant. 


Ha  ! c’en  est  fait,  c’est  fait  d’elle  : 
Un  dieu  la  voyant  si  belle, 

Parmy  ces  bois  escartant, 

Espris  d’amour  eut  envie. 

Au  ciel  me  l’aura  ravie, 

La  nymphe  que  j’aymois  tant. 


Adieu,  monts,  adieu,  vallées, 
Adieu,  forests  désolées. 
Adieu,  je  vous  vay  quittant  : 
Puis-je  plus  rester  en  vie. 
Puisque  l’on  me  l’a  ravie, 

La  nymphe  que  j’aymois  tant. 
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AIR  NOUVEAU 


E ciel,  pour  monstrer  sa  beauté, 


Tout  bleu  paroisl  à uostre  veuë; 


(0b  Moy,  pour  monstrefr  ma  loyauté, 
Je  m’habille  de  couleur  bleue. 

Beau  bleu,  que  j’ayrae  plus  que  moy. 
Ton  blason  m’est  si  aggréable. 

Que  je  vivray  plustost  sans  foy. 

Que  de  me  voir  jamais  muable. 

Errant  dans  le  champ  de  mes  maux. 
Le  bleu  nourrist  mon  espérance; 

Ma  loyauté  et  mes  travaux 
Me  doyvent  amener  allégeance. 

Ma  dame  n’ayme  que  le  bleu. 

Car  la  loyauté  n’est  rien  qu’elle, 
Tousjours  c_este  couleur  m’a  pieu. 
Parce  que  je  suis  bien  fidelle. 

Beau  bleu,  favori  de  mon  cœur, 

Fay  récompenser  ma  constance  ; 

Aye  pitié  de  ma  langueur, 

Fay  tost  borner  la  violence. 

Fay  ce  cœur  froid  devenir  chaud, 
Appaise  sa  rigueur  extrême. 

Et  lors  je  chanteray  plus  haut 
Que  tu  mérite  que  l’on  t’aime. 


{ 
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AIR  DE  COURT. 


Tu 

Tu 


A fille  d’un  bonhomme,. 
S’est  levée  au  matin  ; 
(ES  Elle  a pris  trois  grains 
S’en  va  droit  au  moulin, 
ne  l’entens  pas,  la  la  la, 
ne  l’entens  pas,  ce  latin. 


d’orge, 


Elle  a pris  trois  grains  d’orge,  V 
S’en  va  droit  au  moulin  ; 

O meusnier,  beau  meusnier, 
Mouldras-tu  bien  mon  grain  ? 

Tu  ne  l’entens  i)as,  etc. 

O meusnier,  beau  meusnier, 
Mouldras-tu  bien  mon  grain  ? 

Ouy,  dit-il,  m’amie. 

Attend  jusqu’à  demain. 

Tu  ne  l’entens  pas,  etc. 

Ouy,  dit-il,  m’amie, 

Attens  jusqu’à  demain. 

Or,  j’ay  perdu  ma  peine. 

Car  tu  n’es  qu’un  vilain. 

Tu  ne  l’entens  pas,  etc. 

Or,  j’ay  perdu  ma  peine. 

Car  tu  n’es  qu’un  vilain  ; \ . 

Tu  n’entens  pas  la  chasse 
A prendre  le  lapin. 

Tune  l’entens  pas,  etc. 
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Tu  n’entens  pas  la  chasse 
A prendre  le  lapin, 

Qui  va  manger  les  herbes 
Jusques  en  ton  jardin. 

Tu  ne  l’entens  pas,  la  la  la, 

Tu  ne  Tentens  pas,  ce  latin. 


AIR  DE  COURT. 


*E  berger  et  la  bergère 

Sont  à Tombre  d’un  buisson, 
Et  sont  si  près  Tun  de  l’autre 
Qu’à  grand  peine  les  voit-on. 

Tu  ne  l’entens  pas,  lirlon  lirlette, 

Tu  ne  l’cntens  pas,  lirlon  lirlé. 


Et  sont  si  près  l’un  de  l’autre. 
Qu’à  grand  peine  les  voit-on  ; 
Le  berger  print  la  bergère. 

Si  la  rué  à recullon. 

Tu  ne  l’entens  pas,  etc. 

Le  berger  print  la  bergère, 

Si  la  rué  à recullon  : 

Holà  ! holà  ! dit  la  bergère, 
Holà  ! mon  petit  mignon. 

Tu  ne  l’entenspas,  etc. 
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\ Holà  ! holà  ! dit  la  bergère, 
Holà!  mon  petit  mignon  ; 

Et  quoy  ! baise-t-on  les  filles 
En  ton  pays  à la  façon  ? 

Tu  ne  Tentens  pas,  etc. 

Et  quoy  ! baise-t-on  les  filles 
En  ton  pays  à la  façon  ? 
Excusez-moy,  ma  maistresse. 
C’est  la  grand’  affection. 

Tu  ne  Tentens  pas,  etc. 

Excusez-moy,  ma  maistresse^ 
C’est  la  grand’  affection 
Qui  me  poinct  et  me  commande 
De  vous  baiser  de  la  façon.  " 

Tu  ne  Tentens  pas,  etc. 

Qui  me  poinct  et  me  commande 
De  vous  baiser  de  la  façon  ; 
Laissez-moy  faire,  friande, 
Seyez-vous  sur  mon  giron. 

Tu  ne  Tentens  pas,  etc. 

Mettez  vos  lèvres  déclose, 
Seyez-vous  sur  mon  giron  ; 

Il  faut  faire  de  toute  chose 
Le  profit  à la  saison. 

Tu  ne  Tentens  pas,  lirlon  lirlette,^ 

Tu  ne  Tentens  pas,  lirlon  lirlé. 
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AIR  DE  COURT. 

tu  es  belle  à mon  gré, 

Petite  bergeronnette; 

Passe  un  peu  dans  ce  verd  pré, 
Et  sur  ces  frescbes  herbettes 
Contentons  nos  amourettes. 

Ta  bergère  tu  ne  sens, 

Mais  plustost  une  nymphette; 

Ne  crains  point  donc  les  passans. 

Et  sur  ces  frescbes  herbettes, 
Contentons  nos  amourettes. 

O beau  sein,  que  tu  es  blanc  ! 

O ferme  et  dure  cuissette. 

Monstre  un  peu  à nud  ton  flanc. 

Et  sur  ces  frescbes  herbettes. 
Contentons  nos  amourettes. 

Entre  ce  rocher  fendu, 

Ça  ! jouons  à la  fossette 
Dedans  vous  avez  perdu, 

Et  sur  ces  fresches  herbettes. 
Contentons  nos  amourettes. 

Nous  dirons,  si  Ton  nous  voit, 

Que  cueillons  la  violette. 

Ou  si  Ton  nous  apperçoit. 

Que  sur  ces  fresches  herbettes 
Contentions  nos  amourettes. 

17. 


198 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 


üi  ayme  et  n’a  point  de  plaisir, 
Je  le  dis  misérable, 

Puisqu’on  arreste  son  désir 
A chose  variable. 

Pour  avoir  un  contentement, 

On  souffre  mille  peines, 

Bien  qu’il  fuye  aussi  promptement 
Que  le  vent  par  les  pleines. 

Un  vaisseau  n’est  tant  agité 
^ Du  flot  de  la  marine. 

Qu’un  pauvre  amant  est  tourmenté. 
Quand  amour  le  domine. 

Or,  de  la  nuict  il  fait  le  jour. 

Le  retour  des  alarmes. 

Vivant  seulement  en  amour 
De  souspirs  et  de  larmes. 

Il  se  faut  plaire  au  désespoir, 

Estre  sourd  et  sans  veuë, 

. Et  faire  semblant  de  ne  voir 
Le  marteau  qui  nous  tuë. 

Poser  son  désir  hautement, 

La  cheute  en  est  mortelle, 

Et  si  vous  servez  bassement, 

Couard  on  \ous  appelle. 
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Dites  donc,  si  les  amoureux 
N’ont  point  l’ame  damnée 

De  mourir  cent  ans  malheureux, 
Pour  vivre  une  journée. 

Estre  aussi  subject  au  desdain 
D’une  beauté  rebelle, 

Qui  fait  du  jour  au  lendemain 
Quelque  amitié  nouvelle. 

Quel  bien  ont  ces  amants  subjects 
A telle  frénésie, 

Puisque  l’amour  ne  fut  jamais 
Sans  crainte  et  jalousie? 

Il  faut  donc  jouyr  sans  aymer 
Du  bien  qui  se  présente; 

Le  doux  qui  n’est  meslé  d’amer 
Doublement  nous  contente. 


AIR  NOUVEAU. 


UAND  j’estois  jeune  fillette,^ 


Mon  père  m’advertissoit 


Quand  la  compagnie  dansoit. 
Belle  bergère,  sans  cesser, 
Avec  moy  venez  danser. 
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La  bergère  estoit  si  belle. 

Que  le  berger  en  mouroit, 

El  s’asseyant  auprès  d’elle,  ^ 
Doucement  il  soupirait  : 

Belle  bergère,  etc. 

Venez  ça,  gaye  bergerette. 

Passer  la  chaleur  du  jour  ; 
Seyons-nous  dessus  l’herbette. 
Devisants  de  nos  amours. 

Belle  bergère,  etc. 

«En  sa  main  tient  sa  houlette, 
Voulant  dire  une  chanson. 

Il  emboucha  sa  musette, 

Faisant  retentir  le  son  : 

Belle  bergère,  etc. 

Un  jour  que  ses  brebiettes 
S’escartoyent  pour  mieux  broutter. 
Il  la  pria  d’amourettes. 

Pour  la  faire  mieux  chanter. 

Belle  bergère,  etc. 

Pendant  que  nostre  jeunesse 
f Est  encor  en  sa  vigueur, 
Employons  nostre  liesse, 

Appaisant  nostre  chaleur. 

Belle  bergère,  sans  cesser, 

Avec  moy  venez  danser. 
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AIR  DE  COURT. 

fouTEs  les  herbes  croissent, 
Par  toutes  les  vallées, 
Toutes  les  fleurs  paroissent, 
Les  eaux  sont  dégellées. 

Il  n’est  que  tonnmour 
Qui  descroist  nuict  et  jour, 

Il  n’est  que  ton  amour 
Qui  gelle  nuict  et  jour. 

Douces  sont  les  fleurettes, 
Douces  sont  herbelettes, 
Seulement  ton  amour 
M’est  amer  nuict  et  jour. 

Tous  les  champs  raverdissent 
Et  d’espoir  se  nourrissent, 

^ Et  j’ay  de  ton  amour 
Désespoir  nuict  et  jour. 

Doux  le  vent  de  zéphire. 

Qui  doucement  souspire; 
Seulement  ton  amour 
M’est  rude  nuict  et  jour . 

Tout  rit  sur  les  montagnes, 

Tout  rit  sur  les  campagnes. 

Et  seul  pour  ton  amour. 

Je  pleure  nuict  et  jour. 
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AIR  DE  COURT.  ' 

f^ANDis  que  le  soleil  ardent 
Grilloit  les  herbes  en  la  pleine 
^ Le  berger  Philon  cependant, 
Assis  auprès  d’une  fontaine, 

A l’ombre  de  trois  chesnes  vers. 
Sur  son  flageol  sonnoit  ces  vers  : 
Bergère  légère,  bergère  légère,  bergère 

Lorsque  j’estois  auprès  de  vous, 
j’estois  vostre  cœur  et  vostre  ame, 
Vous  souspiriez  à tous  les  coups. 
Vous  brusliez  d’une  chaude  flame  : 
Trois  jours  durèrent  nos  amours, 
Et  se  finèreiiten  trois  jours. 
Bergère  légère,  etc. 

Vous  veistes  un  nouveau  berger. 
Dont  soudain  vous  fuste  esprisc. 
Soudain  vous  voulustes  changer. 
Soudain  il  eust  ma  place  prise. 

Et  soudain  il  en  vint  un  tiers 
Que  vous  aimastes  volontiers. 
Bergère  légère,  etc. 

Je  croy  que  vous  faites  discours 
D’avoir  une  âme  si  féconde, 

A faire  des  nouveaux  amours. 

Que  vous  en  peuplerez  le  monde; 
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Mais  vous  discourez  bien  en  vain, 
Puisqu’ils  périssent  si  soudain. 

Bergère  légère,  etc. 

Tels  amours  faibles  et  rétifs. 

Ne  viennent  jamais  en  croissance. 

Car  comme  petits  avortifs. 

Ils  meurent  en  prenant  naissance, 

Et  telle  plante  ne  produit 
Jamais  ny  la  fleur  ny  le  fruit 
Bergère  légère,  etc. 

Si  m’avez  vous  fait  grand  plaisir 
De  me  quitter  à si  bonne  heure,  / 

Avant  que  j’eusse  le  loisir 
De  vous  aymer  d’un  amour  seure. 

Car  mon  amour  s’est  terminé 
Deux  jours  avant  que  d’estre  né  ' 

Bergère  légère,  bergère,  légère  bergère  ! 


AIR  DE  COURT. 

f’iL  m’en  souvient,  vous  me  dites  un  jour. 
En  vous  tenant  quelque  propos  d’amour. 
Que  vdus  n’estiez  de  si  léger  courage 
Que  de  juger  du  cœur  par  le  visage; 


Qu’amour  si  tost  ne  se  peut  enflammer. 
Qu’il  faut  premier  cognoistre  que  d’aymer. 
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Et  que  hâtif,  je  voulois  faire  gerbe 
D’une  moisson  qui  est  encore  en  herbe. 

^"os  argumens  sont  fort  à redouter, 

Mc'is  s’il  vous  plaist  mes  raisons  escouter, 
Vous  cognoistrez  qu’à  vaincre  ils  sont  facilles. 
Et  qu’ils  ne  sont  ny  Hector,  ny  Achilles. 


AIR  DE  COURT. 

que  dis-lUy petit  archer. 
Que  veux-tu  faire  ? 

(ii^Me  veux-tu  le  cœur  arracher 
Pour  me  deflfaire? 

Veux  tu  nourrir 
Jusqu’au  mourir 
Tousjours  mon  àme 
D’ardante  flamme? 

C’est  une  cuisante  douleur 
D’avoir  tel  flesches 
Dedans  le  sein  et  dans  le  cœur 
Eu  mille  bresches . 
Archer,  mercy. 

Car  ceste  cy 
Est  si  pointue, 

Qu’elle  me  tué. 

Si  ta  rigueur  encontre  moy 
Tu  as  campée, 

Prens  la  flesche  que  j’ay  de  toy 
Si  bien  trempée  ; 
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Tire  tout  droit 
A ce  cœur  froid 
Qui  point  n’endure 
De  ta  pointure. 

l.es  deux  estincelles  en  rond 
De  ma  rebelle 

Bruslent  mon  cœur  jusques  au  fond 
De  ma  cruelle  ; 

Mais  ce  brusler 
Fait  distiller 
Goutte  après  goutte 
Ma^vertu  toute. 

Or  cesse  de  me  guerroyer 

Pour  tant  d’amorces  : 

De  quoy  te  sert-il  d’employer 
Si  grandes  forces 
■ Pour  vaincre  un  cœur 
Qui  de  bon  cœur 
A coup  se  jette 
Dans  ta  sagette? 

Je  ne  veux  contre  toy  m’armer 
Pour  me  delFendre; 

Tes  yeux  font  de  pleurs  une  mer 
Des  miens  descendre; 

Mais  en  ceste  eau, 

Archer  oyseau, 

Nul  n’est  qui  treuve 
Arme  à l’espreuve. 
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AIR  DE  COURT. 

f^E  le  Yeux  pour  amy; 

Il  me  veut  pour  amye, 

( Nul  n’en  soit  en  soucy 
Ny  en  mélencolie  : 

Je  l’ay  pour  moy  choisi, 

Il  m’a  pour  luy  choisie. 

Je  ne  prétends  ny  veux 
Estre  d’autre  servie  ; 

C’est  mon  tout,  c’est  mon  mieux, 
A luy  seul  me  dédie. 

Je  le  veux  pour  amy,  etc. 

Je  ne  veux  plus  laisser 
Ma  saison  si  jolye 
Escouler  et  passer 
Sans  qu’amour  mon  cœur  lie. 

Je  le  veux  pour  amy,  etc. 

Il  m’a  donné  son  cœur. 

Et  son  âme  et  sa  vie  ; 

Son  mérite  vainqueur 
Esteindra  toute  envie. 

Je  le  veux  pour  amy,  etc. 

Si  fleur  de  grande  beauté 
N’est  en  saison  cueillie. 

Le  premier  vent  d’esté 
La  rend  seiche  et  flétrie. 

Je  le  veux  pour  amy,  etc. 
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AIR  DE  COURT. 


O^ESPITÉ 

quitté 

L’amoureuse  flame; 
Je  m’en  vois 
Par  les  bois, 

Heureux  rendre  Pâme. 


J’ay  voulu 
Résolu 

Supporter  la  peine  ; 
Mais,  hélas  ! 

Je  suis  las 

De  l’amour  mondaine. 

O mes  yeux  1 
J’ayme  mieux 
Religieux  estre, 
Oubliant 
Et  quittant 
Tout  plaisir  terrestre. 


Je  vivray 
Et  mourray 
Dans  un  monastère. 
N’ayant  rien 
Que  le  bien 
D’une  vie  austère. 
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Bien  heureux 
Seront  ceux 

Qui  me  viendront  suyvre 
En  ce  lieu 
Prier  Dieu, 

Pour  après  revivre. 

O mes  yeux  ! 

J’ayme  mieux 
Fuir  sa  présence, 

Que  périr 
Et  mourir 

Pour  son  inconstance. 

Si  le  sort 
Et  la  mort 

N’ont  point  d’asseurance, 
Mon  destin 
Et  ma  fin 

Sont  sans  espérance. 
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AIR  DE  COURT. 


jour,  madame  Perrette 
Me  mena  dans  son  jardin, 
donna  par  amourette 
ün  bouquet  de  romarin, 

Et  autre  chose  itou 
Que  je  n’ose  dire,  dire. 

Et  autre  chose  itou  : 

le  ne  vous  diray  meshuy  tout. 


Je  luy  dis  bas  en  l’aureille  : 
Ma  douce  amye,  baisez  moy; 
Baisez  moy  à la  pareille  : 

J’cn  ay  besoin,  par  ma  foy  î 
Et  autre  chose,  etc. 

Point  ne  fit  de  la  mauvaise, 
Je  la  jettay  à l’envers; 

Je  l’accolle,  je  la  baise, 

Vois  ses  genoux  descouverts. 
Et  autre  chose,  etc. 


Ainsi,  comme  pourrez  croire. 
Cela  me  mist  en  chaleur. 

Et  me  vint  une  collère 
Qui  me  fist  enfler  le  cœur 
Et  autre  chose,  etc. 
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Je  commençay  à combattre  ; 

La  pauvrette  se  rendit 
Deux  fois,  trois  fois,  voire  quatre, 
Puis  l’aleine  me  faillit 
Et  autre  chose,  etc. 

i 

i' 


Beuvez  un  peu  (ce  dit-elle), 
Pour  vous  remettre  en  vigueur. 
Je  responds  : Mademoiselle 
Le  vin  me  fait  mal  au  cœur 
Et  autre  chose,  etc. 

Devisons  un  peu  (ce  dit-elle)  ; 
Me  voulez-vous  jà  laisser  ? 

Par  ma  foy  ! mademoiselle, 

Je  suis  las  de  deviser  ; 

Et  demain  au  matin, 

Je  reviendray  rire,  rire, 

Et  demain  au  matin , 

Je  reviendray  au  jardin. 


Elle  fouilla  en  sa  boursette, 

D’un  escu  me  fist  présent. 
Grand  merci,  vous  dy,  Perrette, 
Grand  merci  de  vostre  argent 
Et  autre  chose,  etc. 
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AIR  DE  COURT. 

R nous  resjouyssons. 
Chantons  une  chanson 
Qui  soit  cointe  et  jolye  : 
Ce  n’est  pas  ta  façon 
D’engendrer  marison 
En  bonne  compagnie. 

Nous  sommes  une  bande 
De  compagnons  gallois  ; 

Nul  de  nous  ne  demande 
Lance,  picque  et  harnois  ; 

Nous  jouons  des  haut-bois 
Qui  sont  doux  comme  voix; 
Quand  nous  sommes  ensemble, 
Nous  beuvons  vin  françois. 
Maintenant  est  le  chois, 

Ainsi  comme  il  nous  semble. 

Oi'  nous  resjouyssons,  etc. 

Chassons  tous  en  arrière 
Les  avaricieux. 

Qui  boyvent  de  la  bière  ; 

Encor  sont  trop  heureux  : 
Leurs  escus  sont  leurs  dieux. 
Ils  en  sont  amoureux, 

Car  ils  n’ont  autre  attente. 

Il  n’est  qu’estre  joyeux 
Et  boire  à qui  mieux  mieux 
Jusqu’à  ce  qu’on  s’en  sente. 

Qr  nous  resjouyssons,  etc. 
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Quand  nous  sommes  à table, 
Devant  un  bon  fagot, 

Ny  roy  ny  connestable 
Ne  craignons  d’un  ergot. 
Nous  rions  de  Margot 
Qui  met  l’andouille  au  pot 
Sans  laver^  c’est  sa  guise: 
Puis  après  vient  Phlipot 
Qui  apporte  plein  pot  : 

C’est  nostre  marchandise. 

Or  nous  resjouyssons,  etc.. 


Si  quelqu’un  nous  demande 
De  la  belle  Margot, 

Fust-ce  le  roy  de  France, 
N’en  sçaura  pas  un  mot; 
Nous  escumons  le  pot 
De  la  belle  Margot, 

Sans  cuiller,  mais  du  manche 
Qui  escume  si  fort 
Que  jamais  n’en  resort^ 

Qu’il  n’ait  vuidé  la  grange. 

Or  nous  resjouyssons,  etc. 


Vive  l’imprimerie 
Et  tous  les  compagnons. 

Aussi  la  librairie 
Avec  les  bons  garçons  î 
Tabourins  nous  sonnons. 

Et  de  bon  vin  beuvons; 

Quand  nous  l’avons  sur  table. 
Nous  mangeons  gras  chappons,. 
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Saucisses  et  gros  jambons, 
Qui  est  un  cas  notable. 

Or  nous  resjouyssons, 
Chantons  une  chanson 
Qui  soit  cointe  et  jolie  : 

Ce  n’est  pas  la  façon 
D’engendrer  marison 
En  bonne  compagnie. 


AIR  DE  COURT. 

fLORS  que  mon  cœur  s’engage, 
Ce  n’est  sinon  qu’en  un  jour; 
Car  de  languir  en  servage. 

Ce  n’est  pas  faire  l’amour. 

Je  ne  puis  aymer  un  temps. 

Car  j’ayme  les  inconstans. 

C’est  à faire  à la  vieillesse 
De  garder  la  loyauté  ; 

Une  gaillarde  jeunesse 
Ne  se  plaist  qu’à  nouveauté. 

Je  ne  peux  aymer  un  temps,  etc. 

En  aymer  une  centaine. 

C’est  courtiser  nuict  et  jour; 

C’est  rendre  preuve  certaine 
Que  l’on  a beaucoup  d’amour. 

Je  ne  puis  aymer  un  temps,  etc. 
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Garder  tousjours  sa  franchise. 

Ne  se  repaistre  de  vent, 

Ne  faire  cas  de  sa  prise. 

Pousser  tousjours  plus  avant. 

Je  ne  puis  aymer  un  temps,  etc. 

Mais  qu’est-ce  que  l’inconstance  ? 
Je  voudroys  qu’on  me  le  dît. 

Ce  n’est  rien  que  patience 
Un  vray  rompement  d’esprit.^ 
Je  ne  puis  aymer  un  temps,  etc. 

Vous  qui  blasmez  l’inconstance. 
Vous  ignorez  le  plaisir  : 

C’est  estre  sans  cognoissance 
Que  de  n’avoir  qu’un  désir. 

Je  ne  puis  aymer  qu’un  temps. 
Car  j’ayme  les  inconstans. 


AIR  DE  COURT. 


E mes  ans  la  fleur  se  destaint  ; 


J’ai  l’œil  cavé,  paslele  teint: 


Ma  prunelle  est  toute  esblouye. 
De  gris  blanc  ma  teste  se  peint. 

Et  n’ay  plus  si  bonne  l’ouye. 

Ma  vigueur  peu  à peu  se  fond. 

Maints  sillons  rempüssent  mon  front  ; 
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Le  sang  ne  boust  plus  dans  mes  veines, 
Comme  un  traict  mes  beaux  jours  s’en  vont 
Me  laissant  foible  entre  les  peines. 

Adieu,  chansons,  adieu,  discours  ; 

Adieu,  nuicts,  que j’appellois  jours. 

Et  tant  de  liesses  passées  ! 

Mon  cœur,  où  logeoyent  les  amours. 

N’est  ouvert  qu’aux  tristes  pensées. 

Le  printemps  les  roses  produit, 

L’esté,  plus  chaud,  meurist  le  fruit. 

Des  saisons  divers  est  l’empire  : 

Aux  amours  la  jeunesse  duit, 

L’autre  aage  autre  chose  désire. 

Cognoissant  donc  ce  que  je  voy, 

Faut-il  pas  suyvre  une  autre  loy, 

Propre  à mon  aage  et  à ma  tristesse  ? 
Doy-je  pas  bannir  loing  de  moy 
Tout  nom  d’amours  et  de  maistresse  ? 


Las!  durant  que  je  suis  ainsi. 

Faites  que  mon  cœur  endurcy 
Soit  fait  pour  d’amour  le  deffendre  ; 
Le  dieu  sans  yeux  et  sans  mercy 
Fait  saillir  des  feux  de  ma  cendre. 

Loing,  bien  loing,  plaisir  décevant  ; 
Arrière,  espoir  conceu  de  vent 
Qui  servoit  d’attiser  ma  flame  ! 

La  raison,  serve  auparavant, 

Soit  maintenant  ruine  à mon  âme. 


LA  FLEUR 


Un  doux  importun  souvenir, 

Devant  moy  faisant  revenir 
L’image  en  mon  âme  adorée, 

Garde  que  je  ne  puis  tenir 
Contre  amour  de  place  asseurée. 

Seul  sujet  de  mon  desconfort 
Pourquoy  me  presse-tu  si  fort? 
Repassant  en  ma  souvenance 
La  belle,  cause  de  mon  mal. 

Et  l’œil  dont  je  pleure  l’absence. 

Mon  cœur  s’ouvrit  par  le  milieu. 

Alors  qu’au  partir  de  ce  lieu 
Tant  de  pleurs  baignoyent  son  visage  ; 
Sans  mourir,  je  lui  dis  adieu: 

Suis-je  pas  lasche  de  courage  ? 

Face  le  ciel  ce  qu’il  voudra, 

Tousjours  au  cœur  me  reviendra. 

Et  bien  que  me  trouve  loing  d’elle. 

Mon  feu  jamais  ne  s’esteindra 
S’il  ne  trouve  la  cause  belle. 
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AIR  DE  COURT. 

UAND  je  suis  loin  de  vostre  veüe, 
Je  sens  un  mal  de  ne  vous  voir, 
Si  bien  qu’un  désirer  me  tué, 
M’emportant  malgré  mon  pouvoir. 

Las  ! soyez  aveugles,  mes  yeux  : 

Le  voir  vous  est  pernicieux. 

Puis  quand  je  voy  vostre  présence 
Je  voy  tant  de  perfections. 

Que  le  désir  de  jouyssance 
Me  brusle  de  cent  passions. 

Las!  soyez  aveugles,  etc. 

Ne  voir  point  cela  qu’on  désire, 

Sans  qui  la  vie  est  un  trespas, 
K’est-ce  pas  le  plus  grand  martyre 
Qu’on  puisse  endurer  icy  bas  ? 

Las  ! soyez  aveugles,  etc. 

Aussi  voir  une  chose  belle 
Et  sans  fin  brusler  au  désir. 

N’est-ce  une  des  peines  cruelle 
Que  l’enfer  en  puisse  choisir? 

Las  ! soyez  aveugles,  etc. 

Doncques,  je  voudrois,  pour  mon  aise 
N’avoir  point  veu  tant  de  beauté, 

Ou  pouvoir  estaindre  ma  braise  : 

L’un  d’eux  est  la  félicité. 

Las,  soyez  aveugles,  mes  yeux  : 

Le  voir  vous  est  pernicieux. 
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AIR  DE  COURT. 

5E  raoy,  mon  cher  esmoy, 
ibaîse  moy,  ma  déesse  ; 
ne  puis  vivre  sans  toy, 

Car  en  toy  gist  ma  liesse. 

De  ton  baiser  la  douceur 
Amortist  la  chaude  braise 
Qui  va  consommant  mon  cœur 
Dans  l’amoureuse  fournaise. 

Nos  esprits  se  vont  louans 
Sur  nos  lèvres,  ô ma  belle! 

Je  te  prie,  ne  perdons  temp*^. 

Baise  moy,  ma  tourterelle. 

Je  meurs  d’ayse  et  de  plaisir. 
Quand,  malgré  toy,  ma  maistresse. 
Je  contente  mon  désir 
D’une  douceur  larronnesse. 

Ha  ! folastre,  je  me  perds 
Quand  tes  deux  tetins  je  touche; 
En  cueillant  mille  baisers 
Sur  ta  coraline  bouche. 

Hélas  ! tu  trouves  tousjours 
Quelque  honneste  mignardise. 
Pour  attiser  nos  amours 
Par  ta  douce  gaillardise  ! 
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CHANSON  NOUVELLE  FORT  RECREATIVE 
SUR  LE  CHANT  : Yîve  V amour  du  village. 


i\E  la  jeune  fillette 
Qui  preste  le  cabinet, 

Qui  fait  lever  la  brayette 
Pour  les  prendre  au  trebuchet  ! 

Quelque  garçon  peu  habile 
Vouloit  faire  l’amoureux 
D’une  fille  assez  gentille, 

Et  de  parler  gracieux  ; 

^ Mais  elle  avoit  une  tache 
Dont  beaucoup  sont  entachez  ; 
Elle  n’estoit  chiche  ne  lasche 
De  prester  ce  que  sçavez. 

Vive  la  jeune  fillette 
Qui  preste  son  cabinet 
Bien  souvent  dessus  l’herbette 
Pour  une  poislée  de  laict. 

Cest  amoureux  bien  peu  sage 
Estoit  amoureux  d’hiver. 
Plaidant  bien  pour  le  fourrage. 
Comme  orrez  deviser, 

Se  fiança  d’une  fille. 

Pensant  l’embrasser  souvent; 
Mais  elle,  au  mestier  habile. 

Ne  refusa  son  devant. 

> Vive  la  jeune  fillette,  etc. 


LA  FLEUR 


Car  elle  estoit  jà  saisie 
Et  enceinte  de  sept  mois; 
Nonobstant  à sa  trémie 
Il  moulut  cinq  ou  six  fois  : 
Peu  après  ils  se  marient, 

Et,  préparant  le  banquet. 

Elle  en  estoit  resjouye, 

Ne  chantant  ce  qu’elle  pensoit. 
Vive  la  jeune  fillette,  etc. 


Il  y eust  belle  risée 
Le  jour  qu’elle  vint  d’espouser. 
Car,  comme  la  compagnie 
S’alloit  seoir  pour  desjeuner. 
Elle  se  mit  emmy  la  chambre. 
Disant  : J’ay  le  mal  d’enfant; 

Il  me  faut  la  sage-femme 
Et  des  parrains  quand  et  quand. 
Vive  la  jeune  fillette,  etc. 


Des  parrains  ! dist  ce  pauvre  homme. 
Quel  diable  est-ce  que  j’ay  fait. 
D’avoir  dès  ce  jour,  en  somme. 
Femme  et  enfant  en  effet? 

Vous  irez,  par  Nostre  Dame  ! 
Gésiner  d’autre  coslé, 

Et  ne  coucherez,  ma  femme, 

J à auprès  de  mon  costé! 

Vive  la  jeune  fillette 
Qui  preste  le  cabinet 
En  un  garçon  de  village. 

Pour  le  prendre  au  trébuchet. 
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Ce  pauvre  Jean  fut  de  feste 
Pour  ce  qu’il  se  marioit; 

La  feste  de  sa  paroisse 
En  ce  mesme  jour  estoit  ; 

Puis  il  estoit  de  gésine, 

Ensemble  de  pain  bénist, 

Mais  il  fit  mauvaise  mine 
Quand  il  vid  sa  femme  au  lict. 

Vive  la  jeune  fillette,  etc. 


Je  suis  de  la  contrarie 
Des  COCUS  et  des  martyrs  ; 

Au  pis  aller,  hau-Marie  ! 

Si  me  faut-il  resjouyr  ; 

Car  la  première  journée, 

J’ai  desjà  fait  un  enfant  : 
Tous  les  jours  un  à l’année. 
Ce  seroit  plus  de  trois  cens  ! 
Vive  la  jeune  fillette. 
Ouvrière  du  mestier. 

Qui  dès  le  jour  de  sa  feste 
Se  veut  faire  gésiner  ! 


Las  ! où  trouveray-je  un  homme 
Pour  faire  tant  de  berceaux. 

Tant  de  langets  et  besongne 
Et  aussi  tant  de  drappeaux  ! 

Je  voudrois,  par  Nostre-Dame  ! 
Avoir  esté  endormy, 

Quand  je  vins  vers  vous,  ma  femme, 
Six  sepmaines  dans  mon  lit  ! 

Vive  la  jeune  fillette,  etc. 
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LA  FLEUR 


Taisez-vou$,  je  vous  en  prie, 
Mon  mari,  ne  vous  faschez; 
Nous  aurons  bourse  garnie, 
Pourveu  que  vous  endurez. 
Quand  j’iray  chez  ma  voisine, 
Ne  vous  enquestez  de  moy  : 
Nous  aurons  bonne  cuisine. 
Pour  nous  oster  hors  d’esmoy. 
Vive  la  jeune  fillette,  etc. 

Ce  n’est  pas  de  ceste  année 
Que  j’entens  bien  le  mestier; 
Par  les  champs  et  par  la  ville, 
Je  m’en  suis  bien  fait  donner. 
Je  ne  suis  du  mestier  chiche 
Qui  fait  gaigner  de  l’argent. 
Pour  lever  un  peu  la  cuisse 
Et  prendre  son  passe-temps. 
Vive  la  jeune  fillette. 

Ouvrière  du  mestier. 

Qui  dès  le  jour  de  sa  feste 
Se  veut  faire  gésiner  ! 
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AIR  DE  COURT. 

RAisTRE,  afin  de  m’abuser 
Tu  me  requis  l’autre  jour 
Le  coucher,  que  par  amour 
Ne  te  voulus  refuser  : 

Pourquoi  donc,  ingrat  moqueur. 
T’enfuis-tu,  m’ayant  surpris? 

Au  volleur,  au  volleur  ! 

Rends  mon  cœur,  que  tu  as  pris  î 

Avec  moy  te  fis  gister; 

Mais  quand  tu  me  vis  dormant, 
Larron,  tu  vins  finement 
Mon  estomac  crocheter; 

Lors,  tu  as  pris  le  meilleur 
De  mon  trésor  de  haut  pris. 

Au  volleur,  au  volleur!  etc. 

Ains  qu’esveillée  j’eusse  esté. 
Larron,  tu  t’en  estois  fuy. 

Si  bien  que  quand  te  suivy, 

Tu  ris  de  ma  pauvreté. 

Si  tu  avois  un  bon  cœur, 

Tu  craindrois  d’estre  repris. 

Au  volleur,  au  volleur!  etc. 


Ha  ! le  voyla  ! je  le  voy  l 
Arrestez-le,  mes  amis. 
Dans  ce  logis  il  s’est  mis; 
La  dame  l’ayme,  je  le  croy. 


LA  FLEUR 


Son  sein  est  le  recelleur 
De  ces  larcins  entrepris. 
Auvolleur,  auvolleur!  etc. 

Dame,  ne  te  fie  à luy  : 

Il  te  fera  comme  moy. 

Un  larron  n’a  point  de  foy 
Il  le  faut  prendre  aujourd’huy, 
Rends-le  donc,  pour  ton  honneur, 
Ou  je  crieray  à hauts  cris  : 

Au  volleur,  au  volleur  ! 

Rends  mon  cœur,  que  tu  as  pris. 


AIR  DE  COURT. 


fA  Diane  que  je  sers 

Ne  court  plus  par  les  déserts 
On  n’oyt  plus  parmy  les  bois 
Le  son  de  sa  douce  voix  ! 
f^lus  ne  vois  ce  petit  dieu 
Qui  la  suyvoit  en  tout  lieu  ; 

Je  ne  vois  plus  l’arc  tendu 
(Jue  j’ai  par  trop  attendu. 


A l’entour  de  ces  forests 
Je  ne  voy  cordes  ni  rets  ; 

Je  n’entends  ni  cor  ni  cors, 
Comme  l’on  faisoit  alors; 

Je  n’entends  ni  voix  ni  cris 
Comme  l’on  avoit  appris  : 

O quelle  amère  liqueur 
Me  vient  saisir  en  mon  cœur  ! 
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Les  rivages  des  ruisseaux 
Argentins  aux  claires  eaux, 
Ni  les  bois  de  fleurs  aornez. 
Je  ne  voy  plus  entournez 
De  la  bande  à chasteté 
Qui  tant  de  fois  Tont  esté, 

Ni  plus  retentir  le  son 
De  mainte  belle  chanson. 

Plus  n’en  voy  de  malmenez, 
Plus  n’en  voy  de  destournez, 
Tous  asseurez  je  les  voy 
Et  en  repos,  fors  que  moy, 
Qui  suis  tousjours  enserré 
Du  traict  qu’on  m’a  desserré, 
Par  sa  divine  beauté. 

Dont  je  sens  la  cruauté. 

O lumière  des  hauts  cieux 
Qui  esclaire  en  ces  bas  lieux. 
Et  vois  de  tes  rayons  ouverts 
Tous  endroits  de  l’univers  ! 
Monte  plus  haut  d’un  degré. 
Ta  sœur  t’en  sçaurabon  gré. 
Et  puis  nous  fais  assavoir 
La  part  où  l’on  les  peut  voir. 


226 


LA  FLEUR 


CHANSON  FORT  RECREATIVE  D’UNE 
ESCALLIÈRE. 


SUR  LE  CHANT  : Ce  petit  enfant  d’amour, 

ouLEz  ouyr  le  plaisir, 

Je  le  dirai  k loisir, 

D’une  femme  bien  agille 
Demeurant  en  ceste  ville  ? 


Souvent  elle  a le  loisir 
De  penser  à son  désir, 

Pour  faire  quelqu’adventure 
De  gaigner  sa  nourriture. 


Ce  jour,  advisée  me  suis 
Pour  accomplir  mes  déduits 
De  faire  la  chansonnette. 
Qui  est  belle  et  jolliette. 


Un  compagnon  fort  dispos, 

Me  voyant  bien  a propos 
Porter  sur  mon  dos  ma  hotte, 
M’appella  en  ceste  sorte  : 


Ma  mignonne,  mon  esmoy 
Viens  soudain,  approche  toy, 
Que  je  voye  tes  escailles  : 
Sur  nioy  je  n’ay  une  maille. 
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Ce  compagnon  fort  dispos 
Me  disoit  par  ces  propos  : 

Je  vous  prie,  la  jeune  fille, 

Ouvrez  vostre  escaille  vive. 

Je  vois  quérir  de  l’argent, 

Pour  te  payer  tout  contant  ; 
Attends  moy  donc,  ma  mignonne, 
Et  tu  seras  ma  tetonne. 

Vien,  m’amie,  approche  loy  ; 
Entre  dedans  et  suy  moy; 

Ouvre  m’en  demie  douzaine 
Qui  soyent  belles  et  bien  plai  nés. 

Bien  viste  j’entray  dedans, 

Luy  en  ouvris  promptement 
Des  escailles  une  douzaine 
Pour  luy  et  pour  sa  voisine. 

Ce  follastre  me  picquoit 
Et  sans  cesse  me  chatouilloit  ; 

Si  me  print  par  son  envie. 

Me  jette  bas  de  furie. 

Si  tost  qu’abbatué  je  fus, 

Le  gallant  estoit  en  feu, 

Destacha  son  aiguillette 
Qui  estoit  à sa  brayette. 

Mon  costillon  il  levit 
Et  ma  chemise  haussit  ; 

11  me  fist  d’une  allégresse 
Tost  tomber  à la  renverse. 
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LA  FLEUR  I 

Cela  me  fist  un  grand  bien. 

Maudit  soit-il  qui  s’en  plainct! 

Il  list  l’acte  d’un  brave  homme 
Qui  joué  fort  bien  à la  paume. 

Il  sçait  bien  du  premier  coup 
Mettre  droit  dedans  le  trou 
Qui  se  nomme  le  service 
Là  où  on  prend  exercice. 

J’ai  gaigné  trois  quarts  d’escu 
Lüur  faire  ce  que  dessus, 

Dedans  une  longue  allée 
Où  je  fus  bien  esbranlée. 

Après  avoir  cela  fait, 

Et  parachevé  mon  faict, 

Je  m’en  vois  parmy  la  ville 
Crier  mes  escailles  vives. 

Six  ou  sept  pallefreniers 
En  passant  m’ont  appellée, 

M’ont  menée  par  leur  envie 
Dans  une  belle  escurie. 

Chacun  d’eux  j’ai  bien  baisé, 

Luis  soudain  ils  m’ont  conté 
Trois  beaux  escus  qu’un  me  donm 
Pour  avoir  fait  la  besongne. 

Las  ! j’ai  bien  tiré  au  but 
Pour  ces  quatre  ou  cinq  escus,  , 
Dont  j’en  ay  payé  trois  termes 
A mon  hoste  Jean  Lanterne. 
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Dans  mon  estable  ay  logé 
Six  courtaux,  dont  j’ay  gaigné 
Six  francs  et  autre  monnoye  : 

Ce  jour  là  j’eus  bonne  proye. 

\ 

Je  voudrois,  par  mon  serment, 
Gaigner  tous  les  jours  autant, 

Faisant  la  tirlitantaine  : 

Je  n’aurois  par  grande  peine. 


Vous,  femmes,  qui  devisez 
Et  de  mon  fait  murmurez, 

Vous  n’en  oseriez  tant  faire 
Je  vous  prie  donc  de  vous  taire. 


CHANSON  FORT  RECREATIVE 

d’un  lal)oureurprèsParis  qui  pensant  jouyr  de  sa  servante 
coucha  avec  sa  femme . 


SUR  LE  CHANT  : Estant  assis  près  des  Ruchettes, 

^^N  laboureur  plein  d’avarice, 
d W Au  jeu  d’amour  assez  novice, 
-^5N’osoit  près  sa  femme  coucher. 

De  peur  d’avoir  des  enfans  d’elle  : 

D’une  tromperie  nouvelle. 

Se  veid  un  jour  escarmoucher. 
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N’estant  allé  au  labourage,' 

Près  de  Paris  en  son  village, 

Voulant  sa  chambrière  aimer, 

Luy  disant  : Petite  Tronquette, 

Mon  cœur,  m’amour,  ma  Guillemette, 
Amour  pour  toy  me  vient  charmer. 

Hélas  î je  suis  tant  en  ta  grâce. 

Je  te  pry  qu’un  coup  te  le  face. 

Et  si  je  n’ay  l’esprit  troublé. 

Par  mon  grand  père  de  Montrouge, 

Tu  auras  un  cotillon  rouge 
Avec  un  demi  muy  de  blé. 

La  fille  à ses  dicts  ne  s’amuse, 

Mais  honnestement  le  refuse 
Et  s’enfuit  allaigrement. 

Le  courut  dire  à sa  maistresse. 

Pour  luy  jouer  quelque  finesse. 

Par  manière  d’esbastemenl. 

Alors  la  laboureuse  honneste 
Geste  chambrière  admoneste 
Que  si  plus  on  tenoit  propos 
Elle  ne  luy  fust  point  rebelle  ; 

Mais  luy  promet  en  sorte  telle 
Qu’on  le  cogneust  du  rang  des  sots. 

Le  soir  arrivé,  ce  follastre. 

Ne  pouvant  cest  amour  combattre. 
Encore  à ceste  fille  dit  : 

Viens  ça,  Guillemette,  m’amie. 
Coucher  avec  moy,  je  t’en  prie  : 

Je  ne  veux  plus  tant  de  crédit. 
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Je  l’accorde  (dist  la  fillette) 

Sur  la  promesse  qu’avez  faite  : 
Venez-vous-en  sur  la  minuit 
Coucher  avecques  moy  sans  doute  , 
Mais  je  vous  supplie,  somme  toute. 
Gardez  de  faire  trop  de  bruit. 

Quand  ce  vint  à l’heure  ordonnée, 

La  maistresse,  non  estonnée, 
Changeant  de  place  à ceste  fois, 

Se  met  au  lit  de  la  servante, 

Et  attend  à l’heure  présente 
Le  laboureur  doux  et  courtois. 

Ce  pauvre  amoureux  tousjours  veille. 
En  ayant  la  puce  à l’oreille. 

Puis  il  se  lève  habilement. 

Et  d’une  gentille  manière. 

Droit  au  lit  de  la  chambrière 
Se  va  coucher  tout  chaudement. 

Et  là,  d’une  amour  forte  et  prompte. 
Deux  fois  dessus  sa  femme  monte. 
En  s’efforçant  en  son  devoir, 

Pensant  estre  avec  Guillemette^ 

Sa  chambrière  fort  jeunette. 

Qui  luy  avoit  promis  le  soir. 

Après  cela,  ce  variable 
Va  réveiller,  en  son  estable. 

Son  Chartier,  dormant  par  effect, 

Et  lui  dit  : Guillot,  sans  chandelle. 

Va  voir  nostre  servante  belle. 

Et  lui  fay  deux  coups  comme  moy. 
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Le  gros  chartier  alors  se  lève 
Et  va  coucher,  sans  nulle  trefve, 

Près  la  femme  du  laboureur  ; 

Et  là,  de  première  abordée, 

Luy  en  donne  une  bonne  ondée 
Puis  deux  coups  encor  par  honneur. 

Après  il  retourne  à son  maistre,  , 
Auquel  il  fist  le  tout  cognoistre. 

Lors  le  maistre  dit  en  effet  : 

Si  nostre  chambrière  est  grosse, 

Ne  pense  point  que  je  me  gosse  : 
Guillot,  ce  sera  de  ton  fait. 

Cela  demeure  sous  silence 
Sans  que  le  laboureur  y pense, 

Avoir  eu  affaire  à ces  deux; 

Parquoy  pour  le  disner  appreste 
A son  mary  une  poullette. 

Bon  vin,  bon  pain,  avec  cinq  œufs. 

Qu’est  cecy  (dit-il),  nostre  dame  ? 

Quel  banquet  faites- vous,  ma  femme? 
Il  ne  le  convient  dire  à coup. 

Elle  respond  de  bonne  guise  : 

Vous  ne  pouvez  moins,  sans  feintise. 
Qu’avoir  un  œuf  pour  chaque  coup. 

Le  malheureux  en  sa  parole 
Recogneut  adonc,  sans  frivole. 

Qu’il  estoit  trompé  pour  le  seur, 

Et  qu’il  avoit  pour  sa  servante 
Accollé  sa  femme  innocente. 

Comme  aussi  fit  son  serviteur. 
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Parquoy,  plein  de  rage  et  furie 
D’avoir  commis  telle  follie, 

Soudain  il  chasse  son  chartier  : 
Va-t’en  (dit<-il)  en  autre  voye, 
Tant  que  jamais  je  ne  te  voye  : 

A tous  les  diables  le  mestiert 

Entre  vous,  gentils  personnages, 
Laboureurs  des  bourgs  et  villages. 
Si  amoureux  vous  devenez. 

Pour  baiser  vostre  chambrière, 
Veuillez  porter  de  la  lumière 
Ou  à vostre  pain  vous  tenez. 


CHANSON  NOUVELLE. 


SI  E tiendras-tu  tousjours  rigueur 


Gaye  bergère? 
N’adouciras-tu  point  ton  cœur 
En  ma  langueur? 


Depuis  le  jour  qu’à  la  fontaine 
J’ai  vu  ton  flanc, 

Tes  deux  pilliers  qui  ton  corps  meine, 
Et  ton  sein  blanc, 

Tousjours  depuis,  belle,  toujours, 

J’ay  eu  tristesse; 

ren  ay  passé  maints  jours  et  nuicts 
En  longs  ennuis. 

Me  tiendras-tu  ? etc. 
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Depuis  le  jour  que  suis  en  peine 
Et  en  tourment, 

Le  feu  brusle  dedans  mes  veines 
Incessamment. 

Pour  te  porter  trop  d’amitié, 

Gaye  bergère, 

Auras-tu  pas  de  moy  pitié 
En  l’amitié? 

Me  tiendras-tu?  etc. 

Quand  je  t’entens,  gaye  brunette, 
Sous  les  ormeaux, 

De  moy-mesme  je  me  souhaitte 
Au  fond  des  eaux, 

Car  de  ton  doux  chant  gracieux, 
Gaye  bergère, 

Me  ravit  le  cœur  et  les  yeux 
Jusques  aux  deux. 

Me  tiendras-tu  ? etc. 

Hélas,  je  suis  tout  seul  qui  pleure 
En  dur  tourment; 

Ta  cruauté  veut  que  je  meure 
Incessamment, 

Je  voy  les  autres  pastoureaux 
Qui  en  grand’  joye 

Resonnent  de  leurs  chalumeaux 
Sous  ces  ormeaux 

Me  tiendras-tu  ? etc. 

Si  tu  permettois,  ma  brunette. 
Qu’en  ce  verd  pré 

Nous  cueillissions  la  violette, 
Seroit  assez. 


« 
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Pour  me  tenir  le  plus  heureux, 

En  ma  maistresse. 

Que  tous  les  autres  amoureux 
Et  langoureux. 

Me  tiendras-tu  ? etc. 

Retirons-nous  donc,  ma  brunette, 
De  la  chaleur  ; 

Approchons  de  ceste  coudrette 
Pour  le  meilleur, 

Pour  estaindre  la  grand’chaleur 
Du  feu  qui  brusle  ; 

Dy  moy,  belle,  pour  le  meilleur. 
Si  j’ay  douleur. 

Me  tiendras -tu?  etc. 

Si  je  te  tiwvois,  ma  brunette. 
Auprès  de  moy. 

Dedans  ma  chambre  bien  secrette 
Avecques  moy, 

Pour  discourir  entre  nous  deux 
Combien  de  peine 

J’ay  de  ton  regard  gracieux, 

De  tes  beaux  yeux. 

Me  tiendras-tu,  etc. 

Si  tu  oyois  donc,  ma  brunette. 
Sous  ces  ormeaux, 

La  douce  sauvage  musique 
De  ces  oiseaux. 

Qui  desgorgent  sur  le  printemps 
Combien  dejoye  . 

Les  bergères  d’emmi  les  champs, 
Que  j’ayme  tant. 

Me  tiendras-tu?  etc. 
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Allons-nous-en  donc,  ma  brunette, 
Toy  seule  et  moy  ; 

Viens  donc,  apporte  ta  houlette, 
Allons,  suis-moy; 

Je  te  donneray  mon  chappeau 
Et  ma  musette, 

Et  un  aignelet,  le  plus  beau 
De  mon  troupeau. 

Me  tiendras-tu  ? etc. 

Or,  promets-moy  donc,  ma  brunette„ 
Ton  amitié; 

Je  le  promets,  sur  toute  chose. 

Que  t’aymeray; 

Je  te  feray  place  avec  moy 
Dans  ma  logette. 

Et  si  auras  je  sçay  bien  quoy 
Du  tout  à moy. 

Me  tiendras-tu  tousjours  rigueur,. 
Gaye  bergère  ? 

N’adouciras-tu  point  ton  cœur 
En  ma  langueur  ? 
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AIR  DE  COURT. 


qui  sçais  quelle  est  ma  foy. 
Et  qui  sçais  quelle  est  ma  maistresse 
Va-t’en,  je  te  prie,  pour  moy, 

Luy  dire  un  mot  de  ma  destresse. 


Baise-luy  les  mains  de  ma  part, 
Et  si  elle  fait  la  farouche, 

Va-t’en  la  trouver  à l’escart, 

Et  pour  moy  baise-luy  la  bouche. 

Conte-luy  comme  nuict  et  jour 
Je  ne  fais  que  penser  en  elle, 

Et  à establir  nostre  amour. 

Afin  de  la  rendre  immortelle. 


Dis-luy  que  d’elle  estant  absent. 

Je  trouve  une  seulle  journée, 

Pour  la  rigueur  que  mon  cœur  sent. 
Plus  longue  deux  fois  qu’une  année. 

Et,  Amour,  si  tu  la  voyois. 

Qu’elle  n’eust  désir  de  m’attendre, 
Prens-moy  un  traict  de  ton  carquois 
Et  luy  fais  mon  amour  entendre. 

Fais,  je  te  supplie,  sentir 
Combien  la  personne  est  blasmée 
Qui  est  restive  à consentir 
D’aymer  alors  qu’elle  est  aimée. 
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Grave  dans  son  cœur  aussi  bien 
Mon  nom  et  ma  flamme  divine, 
Comme  tu  as  gr^vé  le  sien 
Au  plus  profond  de  m'a  poictrine. 


AIR  DE  COURT. 


esveillez-vous,  belle  Gatin, 
^J^Et  allons  cueillir  ce  matin 
feoLa  rose  que,  pour  mon  amour, 
Vous  me  promistes  l’autre  jour. 

Vive  l’amour,  vivent  ses  feux  î 
C’est  mourir  que  vivre  sans  eux. 


Pastoureau,  je  vous  ayme  bien, 
Mais  pourtant  je  n’en  feray  rien. 
Car  on  dit  qu’en  cueillant  la  fleur. 
Le  rosier  perdroit  sa  saveur. 

Vive  l’amour  ! etc. 


Ouy  bien,  qui  la  voudroit  ravir 
Et  l’emporter  pour  s’en  servir  ; 
Mais,  belle,  mon  contentement, 
C’est  de  vous  baiser  seulement. 
Vive  l’amour  ! etc. 


J’ay  peur  que  sous  ceste  raison, 

Tu  caches  quelque  trahison  ; 

Car  aujourd’huy  tous  les  bergers 
Sont  menteurs,  trompeurs  ou  légers. 
Vive  l’amour!  etc. 
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Je  jureray  par  vos  beaux  yeux 
Et  par  le  pouvoir  de  nos  dieux 
De  jamais  rien  ne  souhaiter 
Qui  ne  vous  puisse  contenter. 
Vive  l’amour  ! etc. 

C’est  trop  longuement  marchander 
Ce  qu’on  ne  doit  point  demander  : 
Je  dis  que  de  tous  ces  esbats, 
Pastoureau,  vous  ne  l’aurez  pas. 
Vive  l’amour,  vivent  ses  feux  î 
C’est  mourir  que  vivre  sans  eux. 


AIR  DE  COURT. 

suis  prisonnier  arresté 
D’un  beau  sujet  qui  m’a  sceu  prendre; 
S’il  me  donnoit  ma  liberté. 

Ma  foy  ! je  la  luy  voudroy  rendre. 

Ses  yeux  me  plaisent  bien  si  fort 
Que  j’en  treuve  doux  le  martyre  ; 

Bref,  s’il  m’avoit  juré  ma  mort, 

Je  nq  le  voudroy  pas  desdire. 

Ceux-là  qui  disent  sans  raison. 

Poussez  d’une  erreur  ancienne. 

Qu’il  n’est  point  de  belle  prison, 

Ils  ne  virent  jamais  la  mienne. 
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C’est  une  prison  de  douceur  : 

Il  n’y  a tourment  ny  supplice; 

C’est  une  prison  sans  rigueur^ 

C’est  un  paradis  de  délice. 

Quel  plaisir  auroit  un  amant 
Jouyssant  de  chose  tant  belle, 

Puisque  j’ay  du  contentement 
Au  mal  que  j’endure  pour  elle  î 

Il  n’est  plaisir  égal  au  mien, 

Je  ne  voudroy  pas  estre  libre  ; 

Mon  servage  est  mon  plus  grabd  bien  : 
Sans  ma  prison,  je  ne  puis  vivre. 

Belle  prison  où  se  repaist 
La  beauté  de  mon  ennemie. 

Las  ! vous  pouvez,  quant  il  vous  plaist, 
Me  donner  la  mort  ou  la  vie. 


CHANSON  NOUVELLE. 

jeune  fillette 
Dormant  dans  un  jardin, 
s^i^Dessus  la  molle  herbette, 
A l’ombrage  d’un  pin. 

On  luy  voyoit. 

Sous  sa  robe  accourcie, 

La  chausse  cramoisie 
Et  le  blanc  escarpin. 
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Une  rose  auprès  d’elle, 

Près  son  teint  gracieux, 
Jamais  chose  plus  belle 
Ne  descendit  des  cieux. 

Quand  je  la  veis 
Si  rare  et  si  parfaite, 

Ma  liberté  sujette 
S’envola  dans  ses  yeux. 

O plaisante  verdure, 
Retraitte  du  berger. 
Agréable  adventure 
Pour  un  pauvre  estranger  ! 

O plaisant  jeu  ! 

Pour  oublier  la  peine. 
Agréable  fontaine 
Pour  la  soif  alléger. 

Une  ronce  hardie 
Sa  chemise  haussait. 

Sa  cuisse  rebondie 
Piaillement  paressoit. 

Un  peu  plus  haut, 

Je  veis  un  petit  chose. 

Que  vous  nommer  je  n’ose. 
Qui  mon  cœur  offensoit. 

Là,  je  cherchois  l’ombrage, 
Pour  passer  ma  chaleur; 

Je  cherchois  au  feuillage 
Une  douce  fraischeur; 

Mais  chasque  feuille 
Enflamboit  une  flamme 
Qui  rembrasa  mon  âme 
D’une  nouvelle  ardeur. 
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Une  modeste  audace 
Soudain  me  vint  saisir  ; 
Doucement  je  l’embrasse, 
Contentant  mon  désir. 

A la  faveur 

Du  sommeil,  je  la  couche, 
Recueillant  de  sa  bouche 
Un  amoureux  plaisir. 


Plus  hardy,  je  la  baise, 
Ardammeht  agité  ; 

J’avois  bien  autant  d’aise 
Qu’elle  avoit  de  beauté. 

Rends  le  pouvoir 
A jamais  endormie. 
Comme  dessus  l’amie 
Le  pastel  recevoir. 

Un  narcisse,  un  jacinthe, 
L’œillet  de  violier, 

La  fleur  près  d’elle  esteinte 
Luy  servoit  d’oreiller  ; 

Si  elle  avoit 

Du  plaisir  au  doux  somme. 
Que  le  recueil  consomme 
Et  moyplus  à veiller. 

Jamais  homme  plus  d’ayse 
N’eust  en  si  peu  de  temps; 
Car  la  jolie  que  je  baise 
Rend  mes  esprits  contens.^ 
Vous  donc,  amans, 
Ayraez  ce  jeu  honneste, 
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Que  Cupidon  appreste 
A ses  loyaux  servans. 

Ayant  cueilli  la  rose, 

Je  fis  ceste  chanson, 
Voyant  sa  bouche  close. 
Plus  rouge  qu’un  bouton  ; 

Et  ses  beaux  yeux, 
Ses  blanches  mamelettes. 
Rondes  comme  boulettes, 
Et  son  fourchu  menton. 
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irXW  perdue  ; 

Si  on  ne  couche  avec  moy, 
Courir  me  faudra  la  rue, 

Soit  en  chemise  ou  toute  nue. 
Faisant  du  pir’  que  je  pourroy. 
Jaune, Jaune, Janne, 

Ma  sœur  Janne. 

Las  ! je  ne  sçay  que  je  feray  ; 

Si  je  ne  bois,  j’enrageray, 

Et  encore  qui  plus  m’enrage. 

Qui  m’est  une  double  rage. 

C’est  qu’on  ne  m’y  veut  marier. 
Las  ! je  sçay  bien  que  je  mourray. 
Janne,  Janne, etc. 
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• On  dit  que  le  mal  des  dens. 

C’est  une  maladie  diverse, 

La  douleur  que  mon  cœur  sent, 
Encore  est-elle  plus  perverse. 

Si  je  ne  tombe  à la  renverse, 

Je  sçay  bien  que  je  mourray. 

Janne,  Janne,  etc. 

Mon  père  me  veut  marier 
A un  garçon  de  village  ; 

Ma  mère  luy  va  disant 
Que  je  ne  suis  point  en  aage  ; 

Kt  voila  de  quoy  j’enrage 
Qu’on  ne  me  veut  marier. 

Janne,  Jànne,  etc. 

Ma  mère  a passé  sa  douleur. 

Et  je  n’ay  pas  passé  la  mienne  ; 
Maintenant  je  suis  en  valeur. 

S’il  plaist  à Dieu  que  je  parvienne. 
Par  mon  serment,  si  je  m’engaigne. 
Je  m’en  feray  tant  donner. 

Janne,  Janne,  etc. 

A 

Ma  mère  en  a fait  autant. 

Quand  elle  estoit  en  jeunesse  ; 

Moy,  qui  suis  un  jeune  enfant, 

Je  veux  faire  de  mes  gestes  ; 

J’auray  du  laict  aux  mamelles, 

A force  de  brandiller. 

Janne,  Janne,  etc. 

Quand  mon  ami  me  vient  voir. 

Il  me  baise,  et  si  m’accolle. 
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On  peut  bien  appercevoir 
Que  je  vois  à son  escolle  ; 

Il  me  donne  une  briscolle, 
Quatre  coups  sans  desbrider. 
Janne,  Janne,  etc. 

Quand  mon  ami  vient  du  bois. 
Me  baise  et  me  chatouille, 
J’aymerois  mieux  cent  mille  fois 
Qu’il  me  donnast  une  escousse 
tt  qu’il  me  prêtas!  sa  quille 
Pour  un  peu  me  chatouiller. 
Janne,  Janne,  etc. 

Si  j’avois  un  amoureux 
Qui  fust  du  tout  à ma  grâce, 
M’amour  je  luy  donnerois. 

Mais  que  fort  bien  me  carresse. 
Et  que,  tombant  à la  renverse, 
n me  fist  sou  ventes  fois. 

Janne,  Janne,  etc. 


Mon  père  m’a  deffendu 
Qu’à  mon  amy  point  ne  parle  ; 
N’en  feray  rien,  c’est  temps  perdu 
Je  ne  crains  point  ses  menaces, 
t^ar  il  est  de  bonne  grâce 
Et  tousjours  mignon  et  gay. 
Janne,  Janne,  etc. 


A Montmartre,  je  m’en  iray 
Boire  de  bon  vin  à quatre, 
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OÙ  je  m’en  feraylant  donner, 

De  ceste  andoüille  si  grosse, 

Que  j’ayme  mieux  que  toute  chose 
Que  l’on  me  pourroit  donner. 
Janne,  Janne,  etc. 

Celle  qui  fist  la  chanson 
Fut  une  jeune  commère 
Qui  du  jeu  d’aymer  la  façon, 

EU’  trouva  comme  sa  mère. 

Et  lui  semblait  chose  amère, 

Qu’on  ne  la  vouloit  marier. 

Janne,  Janne,  etc. 

Las  ! je  ne  sçay  que  je  feray  ; 

Si  je  ne  boy,  j’enrageray, 

JEt  encore  qui  plus  m’enrage 
Qui  m’est  une  double  rage. 

C’est  qu’on  ne  me  veut  marier. 
Janne,  Janne,  Janne, 

Ma  sœur  Janne. 


CHANSON  NOUVELLE. 

ivRAY-jE  tousjours  en  tristesse, 
N’auray-je  jamais  reconfort? 
As-tu  point  pitié,  ma  maistresse 
De  moy  qui  suis  à demy  mort? 

Je  crois  que  non  par  cruauté, 
Maistresse,  je  te  serviray. 
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Tant  plus,  je  fais  mes  douleurs  grandes 
De  ce  que  je  ne  jouys  point, 

Elle  me  dit  : Prens  patience, 

Un  jour  viendra  du  tout  à point. 

Alors  me  présente  un  baiser, 

Pensant  de  cela  m’appaiser. 

Mon  Dieu  ! le  baiser  d’une  dame 
Me  pourroit-il  mon  mal  guérir  ? 

Non,  plustost  augmenter  ma  flamme, 
C’est  bien  pour  me  faire  mourir  ; 

Mais  je  ne  sçay  comme  il  m’en  prend 
De  trop  aymer,  je  m’en,repens- 

En  loyauté  je  t’ay  aimée, 

Pensant  par  là  gaigner  ton  cœur. 

Mais  oncques  en  jour  de  ta  vie 
Ne  m’as  usé  que  de  rigueur. 

Tu  jouyssois  de  tes  amours, 

Tu  n’en  jouyras  pas  toujours. 

O cherchez  qui  vous  entretienne 
•D’oresnavant  plus  à loysir, 

Celle  qui  voudra  estre  mienne. 

Me  donnera  plus  de  plaisir. 

Je  ne  veux  plus  l’amour  des  yeux 
Sans  espérance  d’avoir  mieux. 

Et  à toy,  rude  geôlière 

Qui  tiens  mon  cœur  en  ta  prison. 

Tu  tiens  le  cœur  de  ma  personne. 

Sans  luy  en  donner  guérison; 

Mais  puisque  nul  bien  je  ny  vois 
Je  ne  veux  plus  estre  qu’à  moy. 
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Si  je  l’eusse  telle  pensée 
Je  ne  m’y  fusse  pas  bouté  ; 

Je  l’eusse  plustost  là  laissée, 

Sans  jamais  en  approcher, 

Et  si  n’en  fasse  pas  ainsi, 

Comme  je  suis  par  l’air  transi. 

Pauvres  amoureux,  prenez  exemple, 
Et  ma  passion  regardez, 

Cruauté  sous  mon  mal  contemple. 

De  trop  aymer  vous  en  gardez  ; 

Vous  voyez  donc  comme  il  m’en  prend 
De  trop  aymer,  je  m’en  repens. 

Tous,  compagnons  de  ceste  ville. 
Prenez  en  moy  compassion  ; 

N’aymez  pas  tant  les  jeunes  filles, 
Qu’ils  ne  vous  jouent  d’abusion. 

Pour  ce  que  je  m’y  suis  fié 
Je  ne  m’en  suis  pas  bien  trouvé. 
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CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  i A Paris  ville  et  cité. 


YEz  le  cas  advenu 
Dans  Paris,  bonne  ville, 
D’un  jeune  clerc  procureur 
Par  manière  gentille. 

Bien  attendu  a résolu 
De  mettre  en  mariage 
Pour  raison  d’un  beau  teton 
Avoir  le  pucelage. 

Sans  vous  faire  long  discours, 
Amoureux  d’une  fille 
Fut,  pour  vous  le  faire  court. 
Ainsi  qu’un  homme  habille, 

La  fiança,  et  l’espousa. 

Car  ils  avoyent  envie 
Prendre  déduit  dedans  le  lict, 
Chassant  mélancolie. 

La  banquet  estant  passé 
Du  reste  de  la  feste. 

Ils  avoyent  le  rost  serré 
Sur  une  armoire  nette  ; 

Un  chat  alors  à un  gigot. 

Pour  pi’endre  sa  repué. 

Voyant  monsieur  estre  empeschc. 
Soudainement  se  rué. 
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Ce  chat,  tenant  ce  gigot, 

Le  mangeoità  son  aise; 
Monsieur  estoit  au  dodo 
Avec  sa  demoyselle. 

Qui,  voyant  du  chat  l’appetit. 
Quitta  soudain  sa  femme. 
Quittant  jeu,  esbat  et  deduict. 

Ainsi  qu’un  homme  infâme. 

Quoy  ! où  voulez-vous  aller? 

(Se  dist  lors  l’espousée). 

Laissez  nostre  chat  manger. 

Et  passons  la  nuictée 
Au  jeu  d’aymer,  car  le  boucher 
A d’autre  chair  encore . 

Soyez  content,  j’ay  de  l’argent 
Pour  en  achepter  d’autre 

Nostre  nouveau  marié 
Las  desjâ  de  l’affaire, 

A quitté  le  bas  mestier 
Et  sauta  parmy  l’aire  : 

Au  chat,  de  par  le  diable,  au  chat  î 
Crioit  lors  ce  pauvre  homme, 
Tandis  que  sa  femme  attendoit 
Achever  sa  besogne. 

Le  chat  voyant  brimbaler 
Son  manche  entre  les  jambes. 
Pensant  que  fust  d’autre  cher. 
Soudainement  s’avance  ; 

Il  l’empoigna  et  le  tira 
Par  si  grande  furie. 

Que  de  la  peau  un  gros  morceau 
Luy  arracha  bien  viste. 
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Ha  ! m’amie,  je  suis  mort  î 
Soyez  moy  secourable, 

Dist  lors  ce  pauvre  idiot, 

Contre  le  chat  damnable  ; 

Car  il  me  mord  l’oustil  si  fort, 

Que  je  crois,  sur  mon  âme  î 
Que  jamais  bien  ne  vous  fera. 

Si  ne  m’aydez,  ma  femme. 

Reçois  ta  punition, 

Uespond  lors  l’espousée  ; 

C’est  contre  droit  et  la  raison 
Que  m’as  ici  laissée, 

Pour  aller  recourre  un  gigot 
Contre  la  malle  beste, 

Qui  vouloit  faire  de  sa  part  l' 
Le  banquet  près  la  feste. 

Prenez  exemple,  messieurs. 

De  n’estre  aussi  infâmes 
Que  le  clerc  du  procureur. 

Lequel  quitta  sa  femme. 

Jeu  et  esbats,  pour  prendre  au  chat 
Le  rost  dont  est  en  peine. 
Hasardant  perdre  l’instrument 
Que  surtout  femmes  ayment. 
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ET  SE  CHANTE  : Sus,  moïi  amy , sus  ! et  là  dont. 


HANTONS  ensemble  gayement 
D’un  carnage  et  avènement 
Fait  par  un  chat  malicieux 
Et  vicieux. 


O meschant  chat!  tu  né  vaux  rien 
A faire  bien. 


Dans  Paris,  ville  de  renom, 
Est  advenu  ce  fait  de  nom 
D’un  cas  qui  est  laid  et  piteux 
Et  malheureux. 

O meschant  chat!  etc. 


La  chambrière  se  voulant  chauffer, 
Ouvrant  le  cas  pour  s’eschaufer, 
Afin  de  se  donner  chaleur 
■ Jusques  au  cœur. 

O meschant  chat  ! etc. 


Le  chat  estoit  sous  son  fessier 
Voyant  son  pénil  remuer, 

Et  lors  pensoit  que  fut  un  rat, 
Ce  meschant  chat. 

O meschant  chat  ! etc. 
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Soudain  est  venu  d’un  plain  saut 
Donner  au  bas  cruel  assaut, 
Grongnant  tousjours  comme  un  verat, 
Ce  meschant  chat. 

O meschant  chat!  etc. 

Ce  chat  ayant  carbonnadé, 

Se  trouvant  bien  entrelardé 
Faisoit  un  diable  de  sabat, 

Ce  meschant  chat. 

O meschant  chat,  etc. 

La  dame  sentant  la  douleur 
S’écria  : Hélas  ! quel  malheur  ! 

Disant  : Le  grand  diable  y ait  part, 

O meschant  chat  ! 

O meschant  chat  ! etc. 

N’est-ce  pas  une  grand’  pitié 
De  n’avoir  plus  que  la  moitié? 

De  cela  où  l’on  prend  l’esbat, 

O meschant  chatl 
O meschant  chat!  etc. 

Le  chat  devroit,  au  résidu. 

Dedans  Paris  estre  pendu 
Pour  avoir  commis  un  tel  rapt, 

Ce  mesehant  chat. 

O meschant  chat  ! etc. 

Femmes,  pourquoy  vous  ouvrez-vous, 
Estai lant  au  feu  les  genoux? 

Or  souvenez-vous  de  l’esbal 
Du  meschant  chat, 
ü meschant  chat  ! etc. 
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Geluy  qui  a fait  la  chanson, 

C’est  un  bon  drolle,  ce  dit-on, 
Qui  a tousjours  esté  gaillard, 

O meschant  chat. 

O meschant  chat  ! tu  ne  vaux  rien 
A faire  bien. 


CHANSON  NOUVELLE 

SUR  LA  MORT  DE  MONT-GOMMERY. 

OMBiEN  il  est  oublieux 
Qui  se  fie  à fdrtune  ! 
’iS^Las!  il  est  malheureux, 
Car  trop  est  importune  ; 

Les  princes  et  les  roys 
A mis  souventes  fois 
A meschef  et  à honte. 
Combien  queme  cognois 
Qui  naguères  estois 
De  Mont-Gommery  conte. 

Fortune  m’a  esté 
Favorable  en  jeunesse. 

Mais  elle  m’a  contristé. 
Arrivant  en  vieillesse. 

La  France  m’a  cogneu. 
Chevalier  bien  pourveu 
Monté  comme  un  saint  George 
Comme  un  des  plus  subtils  ; 
Aussi  estoit-je  fils 
Du  capitaine  Âllorge . 
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Du  noble  ro^  Henry 
Gentil  homme  de  chambre, 
J’estois  en  bel  arroy, 

Adroit  de  corps  et  membres. 
Bien  jouer  je  sçavois 
De  lances  et  long  bois, 
Piques  et  halebardes. 

Aux  joustes  et  tournois, 
L’on  me  prenoit  pour  chois 
Capitaine  des  gardes. 


Par  un  fatal  destin. 

Le  roy  voulant  s’esbatre. 

Me  dit  par  un  matin 
Qu’à  moy  vouloit  combalre. 
Par  son  commandement, 
Fus  armé  vislement; 

Sans  penser  mal  ne  vice 
De  ma  lance  un  esclat. 
Estant  pointu  et  plat, 

Le  tue  dans  la  lice. 


Le  roy  par  testament 
Prononça  à voix  haute 
Que  n’avois  nullement 
Vers  luy  commis  de  faute; 
Toutes  fois  j’eus  tremeur 
Et  craignant  la  fureur. 

Du  sang  royal  et  l’ire, 
Ainsi  que  de  raison, 
J’avisay  ma  maison, 

Où  soudain  me  retire. 


556  , 


LA  FLEUR 


Combien  que  tost  ou  tard 
Fusse  allé  à la  messe, 

Ce  faux  ministre  Aquart 
Me  fit  prendre  autre  adresse  ; 
Alors  je  commençay, 

Comme  un  fol  insensé, 

A lever  des  gens  d’armes  : 
Prestres  en  tous  quartiers 
Et  moynes  cloüaistriers 
Sentirent  mes  alarmes. 


Je  fus  trop  rigoureux 
A Rouen,  bonne  ville, 

Par  un  séditieux, 

Président  de  la  ville  ; 

Car  j’eus  le  cœur  si  haut, 
Que  je  soustins  l’assaut 
Du  roy  et  de  sa  mère  ; 
Quand  j’eus  veu  leurs  efforts 
Et  qu’ils  estoient  plus  forts, 
Sailly  sur  la  rivière. 


Sans  faire  long  séjour, 
Sur  la  mer  pris  mon  erre. 
Me  donna  du  secours 
La  royne  d’Angleterre 
Tost  je  repassay  l’eau. 
Vins  battre  le  chasteau 
De  Caen,  aussi  la  ville  : 
Par  un  subtil  bazard, 

J’en  tire  Renoüard, 

Un  capitaine  babille. 
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Vire  sçait  bien  comment 
J’avois  grande  puissance. 
Leurs  moynes  et  couvent 
Je  mis  en  décadence. 
Bourgeois  mal  entendus, 

Qui  ne  s’estoyent  rendus, 
Fis  estrangler  et  pendre  ; 
Leurs  images  dorez 
Au  feu  furent  jettez 
Et  leurs  trésors  fis  prendre. 


Du  pays  Navarroys, 

Bientost  je  prins  la  voye, 

Et  point  je  n’espargnois 
Ne  Biard,  ne  Biscaye  : 
Abbayes,  prieurez, 

Et  leurs  joyaux  orez 
Mettois  er  ma  valise. 

Et  mesmes  mes  soldars 
N’estoyent  point  trop  couards 
A pillèr  mainte  église. 


Du  prince  navarrois, 

A Paris  fusmes  aux  nopces. 
Mais  tousjours  je  craignois 
Qu’il  n’y  eust  playe  ou  bosses 
Aussi  le  cas  advint 
Que  l’admirai  fut  print 
Et  maints  grands  capitaines. 
Dix  mille  hommes  tuez 
Et  leur  sang  espanchez, 
Soutfrans  de  mort  la  peine. 
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Estant  bien  adverty 
Dû  banquet  et  festage,  . 
Soudain  je  m’en  party, 
Laissant  tout  mon  bagage  ; 
Sur  ma  belle  jument 
Cbevauchay  Yist«iment, 
Trente  lieues  tout  d’un  erre. 
Craignant  les  poursuyvans. 
Avec  femme  et  enfans, 
Passay  en  Angleterre. 


D’un  très  mauvais  conseil 
J’eus  la  teste  estourdie, 

Et  sans  grand  appareil 
Revins  en  Normandie  ; 

A Saint- Lô  j’arrivay  : 
Coulombières  ay  trouvay, 
Tenant  fort  dans  la  ville  ; 
En  me  pensant  frapper, 
Matignon  vint  camper 
Bien  des  soldats  dix  mille. 


Sans  avoir  sauf  conduit, 
Quand  la  nuict  fut  fort  brune, 
Sans  mener  aucun  bruit. 

Je  pousse  ma  fortune  ; 

Le  camp  j’ay  traversé 
Sans  y estre  blessé. 

Fis  longue  chevauebée  ; 
Jeudy,  cinquiesme  may, 

Mis  Mortain  en  esmoy, 

Fis  briefve  couchée. 
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Le  vendredy  malin, 

De  Danfront  pris  la  voye, 
Pensant  avoir  butin, 

Tant  d’or  que  de  monnoye  ; 
Tant  de  jour  que  de  nuict, 
Matignon  me  suivit, 

Vestu  de  ses  armures  ; 

Dix  mille  hommes  de  front 
Campa  devant  Danfront, 

Le  dimanche  à sept  heures. 


Las  ! je  ne  pensois  pas 
Si  lost  avoir  la  chasse; 

Desjà  preiiois  repas 
Pour  prendre  aucune  place  ; 
Peu  de  gens  nous  estions 
Et  point  nous  n’avions 
Pièce  d’artillerie; 

Tant  d’embas  que  d’en  haut. 
Nous  soustinsmes  l’assaut. 
En  faisant  grand’  tuerie. 


A force  de  canons 
Ont  battu  la  muraille. 

Et  par  plusieurs  cantons 
Soldat  vint  à l’escaille; 
Devroyent  avoir  grand  dueil. 
Pour  prendre  un  homme  seul. 
De  faire  tant  d’alarmes  : 

Dans  ce  camp  d’enfernois, 

Je  vis,  le  long  d’un  mois, 

Bien  dix  mille  gensdarmes 
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Mais  voyant  leurs  efforts, 
Je  ne  fis  résistance; 
Appréhendant  la  mort, 

Je  feis  obéissance; 

Au  noble  chevalier. 

Me  rendis  volontiers 
De  face  gratieuse  ; 

A Saint-Lô  m’ont  mené, 
Et  puis  m’ont  ramené 
A Paris,  ma  hayneuse. 


Las  ! je  pensois  trouver 
De  mon  bon  roy  la  face  : 

La  mort  m’en  a gardé. 

O Dieu  ! quelle  disgrâce  î 
Je  n’ay  trouvé  en  cour 
Que  bien  peu  de  secours 
Et  cruelle  justice; 

Dessus  un  eschaffaut 
Mon  chef  bailler  me  faut  : 
C’est  mon  dernier  supplice. 


Contes,  barons,  marquis, 

A moy  prenez  bien  garde; 
L’honneur  que  j’ay  acquis 
Ma  mort  point  ne  retarde. 
Quand  penserez  à moy. 
Juges,  serez  pour  vray  : 

Qui  vous  donne  à cognoistre 
Qu’il  ne  faut  point  vouer. 
Encore  moins  jouer 
Jamais  contre  son  maistre. 
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AIR  DE  COURT. 

fuis  qu’au  lieu  de  la  douceur, 
Mille  morts  en  l’âme 
Ci:/! J’esprouve,  parla  rigueur 
D’une  ingratte  dame, 

Or  susdoncques,  dieu  d’amours, 
Donne-moy  quelque  secours. 

Celle  en  qui  j’ay  mis  ma  foy, 

Mon  sang  et  ma  vie, 

Ores  d’un  autre  que  moy 
Veut  estre  servie. 

Or  sus  doncques,  etc. 

Elle  est  lasse  de  m’aymer, 

Pour  un  peu  d’absence; 

Le  vent  esmeu  sur  la  mer, 

N’a  tant  d’inconstance 
Or  sus  doncques,  etc. 

Un  amy  ne  luy  suffit 
Pour  sa  soif  ardante  ; 

Un  beau  jour  trois  elle  en  lit, 
Pour  estre  contente. 

Or  sus  doncques,  etc. 

Si  j’essaye  a m’approcher 
D’elle,  c’est  sans  doute 
Qu’elle  ressemble  au  rocher 
Qui  point  ne  m’escoute. 

Or  sus  doncques,  etc. 
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C’est  son  œil  qui  m’a  déceii, 

Et  son  cœur  farouche. 

Dans  lequel  on  l’a  conceu, 
L’ennuy  qui  me  touche. 

Or  sus  doncques,  etc. 

Au  moins  tant  qu’elle  vivra, 
Pour  me  venger  d’elle, 

Sur  son  front  le  nom  aura 
D’ingratte  et  cruelle. 

Or  sus  doncques,  dieu  d’amours, 
Donne-moy  quelque  secours. 


y 


AIR  DE  COURT. 


m É ! vous  voylà  sans  haut  de  chausse 
ÿj^Vous  en  aurez,  monsieur  l’Amour 
®2/^jeferay  faire  vostre  sausse 
Par  les  bons  pages  de  la  cour. 

Vous  estes  un  coureur, 

Un  petit  follet  insensé  ; 

Si  j’estois  vostre  gouverneur, 

Men  enda  vous  seriez  fessé. 


Ce  friollet  est  plus  voilage 
Qu’un  fils  de  putain  de  laquais. 

Qui  de  son  flambeau  brusle  un  page. 
Les  sourcils,  les  yeux  et  le  nez. 

Il  n’a  jamais  repos 
Qu’il  n’en  ait  quelqu’un  offensé  ; 
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C’est  un  petit  ange  aux  ergots 
Qui  mérite  d’estre  fessé. 


Quand  il  rencontre  la  vernée, 

Il  voile  droit  sur  ses  cheveux, 

Et  lorsqu’il  la  voit  mutinée, 

Il  se  va  camper  dans  ses  yeux, 

Tantost  dedans  son  sein 
Et  dedans  son  manteau  plissé: 

C’est  où  le  fin  petit  mutin 
Se  met,  de  peur  d’estre  fessé. 

Un  jour,  comme  il  menoit  Thénie, 
Sentenay,  Faucant  et  Sourdy, 

Il  quitta  là  leur  compagnie 
Pour  caqueter  avec  Vitry. 

Bourdaine  en  eust  despit. 

Qui  luy  dit  : Monsieur  le  fresé. 

Ma  fique,  sans  aucun  répit, 

Vous  serez  en  nuit  bien  fessé.  / 


En  despit  de  vos  matrassades 
Et  de  vostre  chétif  garrot, 

Vostre  arc,  vos  feux  et  vos  fléchades, 
Fussiez-vous  le  beau  Cipriot, 

Si  serez-vous  fessé. 

Sur  vostre  cul,  monsieur  l’Amour, 
Car  vous  avez  trop  offensé 
Les  belles  nymphes  de  la  cour. 

Quand  ce  follet  d’humeur  joyeuse 
Guide  le  soirou  le  matin 
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Béthune,  Rebours  ouFosseuse, 
Saint-Gelais  et  Ville-Savin, 

Chacun  luy  fait  honneur 
Pour  crainte  d’en  estre  offensé  : 

Si  toutes  estoyent  de  mon  humeur, 
Hé  ! Jésus,  qu’il  seroit  fessé  ! 


AIR  DE  COURT. 

(^L  n’est  plus  grand  tourment, 
Ny  estrange  martyre, 

(S)  Que  d’aymer  loyaument, 
Parquoy  je  peux  bien  dire  : 

Celuy  est  malheureux 
Qui  devient  amoureux. 


Cest  archer  Cupidon 
A mon  cœur  a fait  bresche, 
Par  la  flamme  et  brandon 
De  sa  cruelle  flesche. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 


Je  n’ay  pour  mon  confort 
Que  les  champs  et  la  plaine. 
Je  souhaite  la  mort, 

Pour  me  tirer  de  peine. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 
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Je  me  tiendrois  heureux 
De  voir  mourir  mon  âme 
Du  nectar  amoureux 
Des  beaux  yeux  de  madame. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 

Le  murmure  des  eaux, 

De  ses  fontaines  claires, 
Allègent  mes  travaux. 

Mes  souspirs  et  misères. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 

Mais  je  vis  en  mourant 
En  ceste  terre  basse. 

Dans  les  bois  demourant. 

Ne  tenant  voye  ni  trace. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 

Dessous  les  chesnes  vers, 

Je  me  méts  à l’ombrage. 
Faisant  mes  piteux  vers, 
ïcy  passant  mon  aage. 

Celuy  est  malheureux 
Qui  devient  amoureux.  » 
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AIR  DE  COURT. 


ETITE  bouche, 
Que  je  te  touche 
Par  un  baiser, 


Estains  la  flame 
Qui  fait  mon  âme 
Consommer. 


Ce  seroit  vice, 
Voire  malice, 

De  voir  languir 
Un  qui  souspire 
Et  qui  désire 
Ton  plaisir. 


Car  je  veux  faire, 
Pour  te  complaire, 
Tout  mon  pouvoir. 
Tourne  ta  face, 

Et  fais  de  grâce 
Mon  vouloir. 

( Ton  vouloir,  dame. 

Est  dans  mon  âme 
Si  bien  escrit. 

Que  l’ardeur  mienne, 
Jointe  à la  tienne, 


Est  mesme  esprit. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


Parquoy  ne  doute 
Que  je  redoute 
Peine  ou  tourment; 
Comme  moy-mesme, 
Croy  que  je  t’ayme 
Loyaument 

Ne  fais,  mignonne, 
Queje  consomme 
Par  un  baiser  ; 
Estains  la  flame 
Qui  fait  mon  âme 
Consommer. 
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Æ OMME  la  rose  au  teint  vermeil, 
Lors  qu’elle  a perdu  le  soleil, 
<=2>Languit  toute  sa  vie. 

Et  pandant  son  beau  teinct  en  bas. 
Semble  approcher  de  son  trespas. 
Aggravée  de  pluye. 

Ainsi  de  mon  beau  lis  le  teint. 
D’infinité  de  pleurs  esteint, 

Plongée  en  ceste  sorte. 

Vous  voyant  par  terre  estendu. 

Non  esprit  jâ  tout  esperdu. 

Demeure  à demi  morte. 
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Si  que  le  soleil  à son  tour 
Nous  ouvre  la  porte  du  jour, 
Tousjours  en  vous  je  songe  ; 

Mais  quand  l’image  de  la  mort, 

D’un  doux  sommeil,  las  ! nous  endort. 
En  pensée  je  me  plonge. 

11  me  semble  que  je  vous  voy 
Pour  l’amour  combatre  au  touriioy. 

Ou  bien  à la  barrière, 

Armé  d’un  corps  légèrement, 

Rompre  d’un  brusque  esbranlement 
Une  picque  guerrière. 

Lors,  je  vous  vois,  d’un  poil  esgal, 
Monté  sur  un  brave  cheval. 

Comme  un  dieu  des  alarmes. 

En  le  maniant  d’un  pied  coy  : 
Tousjours  vous  y faites  la  loy 
Aux  serviteurs  des  dames. 

Et  puis  je  vous  vois  par  compas. 
Gaillard,  mesurer  vos  cinq  pas, 

Alors  que  quelqu’un  balle. 

Et  d’un  remuement  divin, 

Dancer  le  bransle  poitevin 
Au  milieu  d’une  salle. 

Puis,  je  vous  voy,  ce  m’est  advis. 

Avec  les  dames  au  devis, 

Parler  de  bonne  grâce. 

Et  tousjours  proprement  vestu 
Faire  admirer  vostre  vertu. 

Honorant  vostre  race. 
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Et  puis  je  vous  voy  outre  plus 
En  autres  lieux  par  vous  vaincus 
Les  ennemis  de  France, 

Et  que  pour  un  chacun  de  nous 
Vous  ne  rapportez  que  des  coups, 

Pour  toute  récompense. 

Tesmoins  en  sont  mille  soldars 
Qui  vous  ont  suivy  aux  hazards 
Des  balles  et  des  mesches  ; 
Tesmoin  en  est  vostre  beau  flanc 
Empourpré  de  vostre  clair  sang, 
Respandu  sur  la  bresche. 

Il  trouveroit  quel  est  l’elfort 
D’un  guerrier  si  brave  et  si  fort, 

Bucy,  comme  vous  estes. 
Desdaignant  tousjours  les  abbois. 

De  ces  petits  mignons  de  rois 
Sçavez  rompre  les  testes. 

Mais  vous  avez  ce  mesme  bras  ^ 

Qui  maint  a fait  tomfler  en  bas. 

Et  qui  ne  desteint  ori^s, 

Tesmoin  le  siège  de  Lusignan 
De  Fontenoy  et  Quarentan, 

Et  de  Saint  Lô  encores. 

\ 

Je  vous  voudrois  bien  supplier 
De  ne  me  vouloir  oublier, 

Ains  de  prendre  courage  : 

Après  la  fureur  du  grand  vent  ^ 
Le  soleil  mène  le  beau  temps, 

Et  fait  cesser  l’orage. 


25. 
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Vous  n’estes  seul  à qui  les  dieux 
Ont  donné  quelques  envieux. 

On  a veu  les  dieux  mesmes 
L’un  contre  l’autre  s’irriter, 

Et  vouloir  chasser  Jupiter 
De  son  palais  supresme. 


AIR  DE  COURT. 


VOUS,  ô beautez  dangereuses, 

O plus  beaux  dangers  de  la  mer  î 
'^^5  Je  donne  ces  voix  amoureuses, 

Et  j’aymeray  ma  mort  en  mourant  pour  aymer 


O belle  fleur  ! ô beau  naufrage  î 
Quand  la  mort  n’est  plus  qu’un  désir. 
Une  autre  j’appelle  une  rage, 

O bien  heureuse  rage  ! en  mourant  de  plaisir. 

Si  vostre  voix  n’estoit  si  douce, 

1 3 ne  pourrois  si  doucement, 

Mais  l’amour  à la  mort  me  pousse  : 
Que  suis-je  tourmenté  sij’ayme  mon  tourment? 


Je  ne  veux  donc  plus  de  la  vie  : 

. Vivray-je  contre  mon  vouloir. 
Doucement  charmé  par  l’envie 
Et  doucement  charmé  par  le  plaisir  de  voir  ? 
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Si  on  demande  qui  me  tué, 

Je  dy  que  c’est  une  beauté  : 

Belle  mort  de  si  belle  veuë 
Qui  me  donne  la  mort,  la  douce  volupté. 

Mon  plaisir,  je  te  veux  donc  suyvre  : 
Est-ce  mort  d’aise  au  plaisir  ? 

Non,  mais  je  suis  amant  sans  vivre, 
Comme  je  perds  de  temps  avant  que  de  mourir. 

Je  vois  entre  vos  bras,  seraine, 

A ma  mort  si  belle  courant, 

Je  feray  bien  mourir  mes  peines 
Mais  je  ne  mourray  pas  en  vos  ondes  mourant. 

Qui  me  lie  à la  mort  lentine 
Et  quelle  envie  du  plaisir  ? 

Ici  mon  plaisir  prend  sa  voye. 

Ici,  mes  desplaisirs  commencent  de  mourir. 


AIR  DE  COURT. 


fSTENDu  parmy  les  fleurs 

Que  j’arrouse  de  mes  pleurs, 
t^VJe  m’escrie  et  me  lamente 
Sur  le  sujet  d’une  amante. 

Je  fais  naistre  des  zéphirs 
De  mes  amoureux  souspirs. 

Et  le  feu  qui  m’environne 
Brusle  l’herbe  qui  fleuronne. 


LA  FLECR 


Ha  ! que  je  porte  de  traicts, 
Que  je  souffre  de  regrets, 

Et  que  la  mort  endormie 
Se  monstre  peu  mon  amie  ! 

Je  l’invoque  tous  les  jours, 
Car  en  ce  pénible  cours, 

Où  la  fortune  m’eslance, 

La  mort  est  mon  espérance. 

Mort,  mon  unique  repos, 
Mort  que  je  porte  à mes  os. 
Chère  mort  que  je  désire. 
Pour  le  feu  que  je  souspire. 

Le  temps,  mesnager  des  ans 
‘ Fidèle  ami  des  amans. 

Peut  adoucir  le  courage 
D’une  amante  si  sauvage. 

Mais,  hélas  ! il  est  trop  tard 
Car  desjà  mon  âme  part 
De  son  escorce  mondaine, 
Pour  mettre  fin  à ma  peine. 
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AIR  DE  COURT. 

*EU  sert  en  amour  la  constance, 
La  foy  n’est  qu’etfroyable  don, 
C’est  un  enfant  de  Cupidon  ; 
Volage  doit  estre  l’enfance,. 

D’autant  qu’il  n’est  contentement 
Que  le  plaisir  du  changement. 


La  belle  fleur  qui  est  la  rose 
A changer  aux  hommes  apprend 
L’homme  accort  et  sage  se  rend 
A l’essay  de  diverse  chose  ; 

Aussi  n’est-il  contentement 
Que  le  plaisir  du  changement. 

Il  n’est  qu’une  amour  variable 
Pour  passer  doucement  son  temps  ; 
La  femme  ayme  les  inconstans 
Car  chacun  ayme  son  semblable  ; 
Non,  non,  il  n’est  contentement 
Que  le  plaisir  du  changement. 

Qui  souvent  change  la  fortune 
Peut  venir  heureuse  la  fin  ; 

Du  bon  ou  du  mauvais  destin 
La  face  n’est  pas  tousjours  une  ; 
Aussi  n’est-il  contentement 
Que  le  plaisir  du  changement. 
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Adieu  donc,  badine  constance, 


Qui  de  vent  repais  l’espérance. 
Je  voy  bien  que  le  changenaent 
Appaise  le  contentement. 


Tout  homme  qui  n’est  point  volage, 
La  femme  en  soy  mesme  s’en  rit. 
Disant  que  c’est  faute  d’esprit, 

Ou  de  valeur  ou  de  courage. 
D’autant  qu’il  n’est  contentement, 
Que  le  plaisir  du  changement. 


AIR  DE  COURT. 


^^ANT  plus  l’amant  est  heureux 
^ Durant  la  présence, 

Tant  plus  se  rend  langoureux. 
Par  trop  longue  absence. 
Cupidon,  petit  archer, 

Tu  vends  ton  plaisir  trop  cher. 


Aussitost  que  je  suis  loing 
Des  yeux  de  la  belle, 
Mon  cœur  est  pressé  de  soing 
Pour  tourner  vers  elle. 
Cupidon,  petit  archer,  etc. 
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Comme  l’on  voit  se  nourrir 
Au  feu  la  salamande, 
Aussi  puis-je  sans  mourir, 
Souffrir  ardeur  grande. 
Cupidon,  petit  archer,  etc. 

Allez  donc,  petits  enfans, 
Cercher  vostre  frère, 

Car  ses  traits  sont  triomphans 
Cypris  est  sa  mère. 
Cupidon,  petit  archer,  etc. 

Ceux  là  qui  estant  absents 
Oublient  leurs  maistresses 
üoyvent  souffrir  en  tout  temps 
Douleur  et  tristesse. 
Cupidon,  petit  archer,  etc. 

Une  troupe  d’enfançons. 

En  voyant  ma  peine, 

Si  couvriront  de  fleurons 
Et  toute  une  pleine. 
Cupidon,  petit  archer, 

Tu  vends  ton  plaisir  trop  cher. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 


Qu’un  dieu  m’oster  s’essaye. 
Celuy  est  malheureux 
Qui  devient  amoureux. 

Las!  c’est  un  grand  tourment, 
' Quand  on  ayme  une  dame, 
N’avoir  contentement 
Ni  plaisir  en  son  âme. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 

Ce  n’est  rien  que  d’aymer, 

Si  on  n’a  jouyssance 
De  voir  et  contempler 
^Ce  qui  donne  allégeance. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 

Aymer  et  ne  voir  pas 
Sa  gentille  maistresse, 

C’est  soy  mettre  aux  appas 
D’une  vaine  liesse. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 

Les  dieux  m’ont  fait  cest  heur 
D’estre  aymé  d’une  fille. 

Mais  j’ay  perdu  l’honneur  : 

Ne  suis  plus  en  la  ville. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 


■.j 
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DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


277 


Il  est  temps  de  partir  : 

Adieu  donc,  ma  mignonne  ; 
Las  ! faites  moy  sentir 
Vostre  amitié  tant  bonne. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 

Si  de  vous  suis  absent, 

Je  vous  supply  de  croire. 

Que  suis  toujours  présent. 
Avec  vous  en  mémoire, 

Celuy  est  malheureux,  etc. 

Aussi  que  j’aye  l’heur. 

Je  vous  prie  à mains  joinctes, 
Me  clorre  en  vostre  cœur. 

Si  mes  amours  sont  saintes. 
Celuy  est  amoureux,  etc. 

Qu’il  ne  se  passe  jour 
Que  n’ayez  souvenance 
Que  je  suis  le  séjour 
De  vostre  doléance. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 

Quant  à moy,  en  tous  lieux. 
Saintement  je  vous  jure 
Que  j’auray  de  vos  yeux 
Souvenance  à toute  heure. 
Celuy  est  malheureux,  etc. 

Adieu  donc,  mon  soucy. 
Adieu  mon  espérance. 

Il  faut  partir  d’icy. 

Adieu,  mon  asseurance. 

Celuy  est  malheureux,  etc. 


24 


8 


LA  FLEUR 


Je  vous  laisse  mon  cœur, 
Je  vous  laisse  mon  âme, 
Adieu  donc,  mon  honneur. 
Adieu,  ma  douce  flamme. 
Celuy  est  malheureux 
Qui  devient  amoureux. 


AIR  DE  COURT. 


tüELLE  est  la  flamme 
Qui  tant  m’enflame. 
Quand  je  te  voy? 
Sont  ce  tes  yeux 
Que  j’ayme  mieux 
Cent  fois  que  moy  ? 


O quelle  braise. 
Quelle  fournaise 
Brusle  mon  cœur  ! 

Je  suis,  hélas  ! 

Certes  trop  las 
De  ta  rigueur. 

Voy  donc,  maistresse. 
Quelle  détresse 
Me  fait  mourir  ; 
Voudrois  tu  pas, 
Entre  tes  bras, 

Me  secourir? 
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Mon  cœur  t’en  prie 
Et  te  supplie 
Venir  vers  moy  ; 
Or  je  t’attends, 
Viens  à ce  temps 
M’oster  d’esmoy. 

Mais  toy,  cruelle, 
Tousjours  rebelle. 
Qui  n’as  ouy. 

Tu  ne  veux  pas 
A mon  trespas 
Me  dire  ouy. 


AIR  DE  COURT. 

I,  fi  fi,  de  l’amour, 

jJx  tourmente  nuictet  jour, 

fi,  fi  de  l’amour. 

Qui  nous  tourmente  nuict  et  jour. 

Le  pauvre  amour  est  descouvert. 

Je  luy  vois  bien  chanter  sa  vie. 

Il  ne  me  prendra  plus  sans  verd, 

Fy  de  l’amour,  je  le  deffie. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour,  etc. 


r 


C’est  un  trompeur,  un  affronteur. 
Dont  les  ruses  sont  les  conquestes. 
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Et  son  artifice  enchanteur, 

C’est  de  changer  les  dieux  en  bestes. 
Fi,  fi,  fi  l’amour,  etc. 

Sa  mine  est  faite  pour  piper 
Et  son  esprit  fait  pour  sa  mine  ; 

Il  ne  peut  vivre  sans  tromper. 

Et  ne  peut  tromper  sans  ruyne. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour,  etc. 

Il  prend  naissance  en  décevant  ; 

C’est  un  naturel  de  vipère 
Que  nostre  âme  va  concevant  ; 

Et  puis  qu’il  fait  mourir  sa  mère. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour,  etc. 

Il  trahit  tousjours  la  raison. 

Quand  elle  se  plaist  à l’entendre  ; 

Il  met  le  feu  dans  la  maison, 

Et  puis  se  loge  sous  la  cendre. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour,  etc. 

Il  l’allume  et  l’estaint  après, 

Et  d’une  humeur  tousjours  contraire, 
Fait  tousjours  de  contraires  traicts , ' 
En  fin,  tousjours  c’est  mal  nous  faire 
Fi,  fi,  fi  de  l’amour,  etc. 

Le  plus  doux  de  sa  cruauté, 

C’est  que  bien  tost  elle  est  finie, 
Puisque  la  plus  jeune  beauté 
N’est  qu’une  courte  tyrannie. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour. 

Qui  nous  tourmente  nuict  et  jour. 

Fi,  fi,  fi  de  l’amour. 

Qui  nous  tourmente  nuict  et  jour. 
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CHANSON  AMOUREUSE 

ÏAS  ! ma  mère,  je  ne  puis 
Parachever  ma  fusée, 

Tant  esperdué  je  suis 
DTin  doux  baiser  abusée. 

Alors  que  je  veux  saisir 
Ma  quenouille  et  mon  ouvrage. 

Il  me  vient  un  souvenir 
Qui  m’en  oste  le  courage. 

J’ay  veu  que  je  n’avois  soing 
Que  des  banquets  et  des  dances. 

Maintenant  je  suis  bien  loing 
De  toutes  ces  resjouyssances. 

J’ay  veu  que  j’allois  cercher 
Les  compagnies  pour  rire. 

Maintenant,  pour  me  cacher, 

Seulletteje  me  retire. 

Ceux  qui  me  voyent  ainsi 
Pensivement  langoureuse, 

Disent  que  j’ay  du  soucy 

Et  que  je  suis  amoureuse.  ^ 

Je  ne  sçay  que  c’est  d’amour 
Ni  de  quel  bois  il  se  chauffe; 

Mais  je  sens  bien  nuict  et  jour 
Un  petit  feu  qui  m’eschauffe. 
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Je  sens  aussi  mon  teton 
S’enfler  plus  gros  que  de  coustume. 
Qui  enflamme  mon  bouton 
Comme  pour  faire  empostume. 

Et  plus  bas,  dont  je  me  deux. 

En  un  lieu  bien  fort  estrange, 

Me  naist  un  bout  de  cheveux 
Qui  sans  cesse  me  démange. 

Qui  pis  est,  depuis  trois  mois 
M’a  pris  un  mal  sous  la  hanche. 

Qui  m’a  desjà  par  trois  fois 
Souillé  ma  chemise  blanche. 

Ma  mère,  sçavez  vous  point, 

Vous  qui  avez  cognoissance, 

Quel  est  le  mal  qui  m’espoint 
Et  d’où  il  prend  sa  naissance? 

Il  est  vray  qu’un  de  ces  jours 
Gomme  j’estois  en  mal-aise. 

Un  jeune  enfant  fist  maints  tours 
Pour  me  voir  parmy  la  presse. 

Je  le  vy,  mais  je  n’eus  pas 
Dans  l’église  assez  d’audace 
Pour  prendre  esgard  à ses  pas 
Et  le  regarder  en  face. 

Depuis  je  l’ay  veu  passer 
Cent  fois  pour  me  recognoistre. 

Et  à toute  heure  hausser 
La  veuë  à noslre  fenestre. 
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L’autre  jour  je  l’apperceu 
Comme  il  traversoit  la  rue, 
Un  œillade  j’en  receu 
Qui  m’a  depuis  tout  esmeué. 


Las  ! ma  mère,  il  est  si  beau, 

Il  a l’œil  si  débonnaire 
Et  luysant  comme  un  flambeau 
Ou  comme  une  estoille  claire. 


Son  maintien  est  si  accort. 
Si  gracieuse  est  sa  face  ; 

Il  a le  geste  et  le  port 
Encor  de  meilleure  grâce. 


Si  souffrez  plus  longuement 
Que  sans  le  voir  je  demeure. 
Je  croy  que  finablement 
Il  conviendra  que  je  meure. 


AIR  DE  COURT. 

(qTtj e celeste  flambeau, 

J Des  astres  le  plus  beau 
Tournant  en  double  cours, 
Et  ordinaire. 

Ne  fait  point  tant  de  tours 
Qu’on  m’en  fait  faire. 
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L’ample  mer  est  souvent 
Agitée  de  vent; 

Mais  je  suis  tourmenté 
Plus  que  son  onde, 
Par  ma  folle  bonté 
Servant  au  monde. 

Dès  que  fus  mis  ès  mains 
Des  hommes  inhumains, 
Mais  le  monde  troubla 
De  meurtre  et  vice, 
Et  la  terre  combla 
De  maléfice. 

Depuis  je  n’ay  cessé 
D’estre  fort  oppressé, 
Finement  attrappé 
Par  mer  et  terre, 
Fondu,  forgé,  frappé. 
Porté  en  guerre. 

Tous  les  jours  cisaillé  - 
Fracassé,  tenaillé. 

Par  tant  de  mains  passé. 
Mal  à mon  aise, 
Chargé,  cloué,  cassé. 

Mis  en  fournaise. 

De  l’un  suis  trop  aymé. 
Qui  me  tient  enfermé, 

Et  l’autre,  désirant 
Vivre  en  liesse 
Tousjours  me  va  tirant 
Pièce  après  pièce. 
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Je  îl’ay  aucun  plaisir, 

Ni  repos,  ni  loisir. 

En  milieu  séjourner, 

Et  me  faut  estre 
Prompt  à me  destourner 
Et  changer  maistre. 

Or  si  la  paix  d’en  haut 
Faisoit  ça  bas  un  saut. 

Mes  membres  monnoyés 
Seront  plus  fermes, 

Et  trop  mieux  employés 
Qu’à  faire  alarmes. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

yr.ÉDOR,  tu  fus  heureux 
^ Alors  qu’auprès  de  ta  belle  Angélique. 
Tu  jouissois  de  sa  beauté  unique 
Plus  heureux  qu’amoureux. 

Après  mille  baisers, 

Laissant  le  fruict  de  l’amoureuse  envie, 

Tu  engravois  le  beau  nom  de  t’amie. 

Dedans  mille  arbres  verds. 

Puis  baisottant  ses  yeux, 

Puis  son  beau  front,  puis  sa  gorge  yvoirine, 

Puis  succettant  sa  lèvre  coralline, 

Tu  mesprisois  les  dieux. 
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Auprès  de  ce  plaisir, 

Ni  le  nectar,  ni  la  douce  ambrosie 
N’eussent  pas  seu  soulier  ta  fantasie. 

Contente  en  son  désir. 

Ainsi  qu’au  beau  printemps. 

Dedans  un  bois  la  chaste  tourterelle 
Avec  son  pair  et  du  bec  et  des  aisles 
Prend  mille  passe-temps. 

Ainsi,  gentil  Médor, 

Loing  du  commun,  après  mille  blandice^s. 

Tu  retenois  mille  et  mille  délices. 

Mille  plaisirs  encor. 

Les  bois  et  les  rochers. 

Et  des  ruisseaux  les  eaux  claires  coullantes 
Faisoyent  un  bruit  entre  elles  murmurantes, 
Répétant  tes  baisers. 

Jaloux  et  envieux 

D’un  tel  plaisir,  le  rocher  et  la  roche. 

L’eau  contre  l’eau,  l’arbre  à l’arbre  s’approche. 
L’un  de  l’autre  amoureux. 

Fusse  après  le  printemps. 

Du  froid  hiver  la  saison  retournée. 

Dessous  les  pieds  la  terre  estoit  aornée 
De  mille  passe-temps. 

Cupidon  gracieux 
Avoit  semé  dans  l’œil  de  ta  déesse 
L’amour,  le  ris  et  la  douce  caresse 
Qui  te  rendoit  heureux. 
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Mais,  hélas!  je  ne  sçay 
De  quel  destin  la  puissance  inhumaine 
Trouble  mon  bien  et  augmente  ma  peine. 
Quelque  part  que  je  vay. 

Toujours,  toujours  le  dueil, 

T ousjours  les  pleurs,  toujours  les  chaudes  larmes, 
Tousjours  l’amour  me  dresse  mille  alarmes, 

Et  me  meine  au  cercueil. 

Je  n’ay  rien  qu’un  regret. 

Qu’un  désespoir,  qu’une  peur,  qu’une  crainte. 
Pour  le  loyer  de  l’amitié  si  sainte 
D’un  céleste  sujet. 

O triste  cruauté 

D’une  rigueur,  pourquoy  t’es-tu  logée 
Dans  celle  là  qui  la  tient  engagée, 

La  mienne  liberté  ! 

Las  ! plus  dur  que  rochers. 

Plus  que  diamant,  plus  qu’œuvre  de  nature. 

Ma  maistresse  a l’ame  farouche  et  dure. 

Et  je  n’en  ose  approcher. 
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CHANSON  AMOUREUSE . 

f^L  n’est  qu’amour  de  bergère, 
Il  n’est  qu’amour  de  berger; 
Toute  autre  dame  est  légère, 
Tout  autre  amant  est  léger. 

Vive  la  bergeronnette 
Qui  sçait  son  berger  choisir, 

Vive  le  jeu  d’amourette, 

Ma  foy  ! c’est  un  grand  plaisir  ! 

Pernot  a gaigné  ma  grâce 
J’ay  gaigné  son  cœur  aussi  ; 

Je  suis  sa  Margot,  sa  grâce. 

Il  est  Pernot  mon  souci. 

Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Pendant  que  dans  ceste  plaine 
S’en  vont  paissant  nos  moutons. 
Nous  parlons  de  douces  peines 
Qu’en  amour  nous  supportons. 
Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Pernot  par  amour  me  baise. 

Je  le  rebaise  aussi  tost. 

Devinez  si  en  tel  aise 
Pucelle  revint  Margot. 

Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Nous  ne  craignons  point  l’envie 
De  ces  causeurs  mesdisans, 
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Qui  d’une  langue  ennemie 
S’en  vont  l’amour  blasonnant. 
Vive  la  bergeronnette,  etc. 

J’ay  acquis  une  bergère 
De  nos  champs  le  seul  honneur, 
Eir  m’appelle  sa  lumière 
Et  je  l’appelle  mon  cœur. 

Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Avant  que  l’Aurore  claire 
Aille  sa  femme  trouver. 

Ma  plaisante  fillardière 

Est  aux  champs  pour  me  cercher. 

Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Or,  estans  dans  le  boccage 
A l’ombre  d’un  verd  buisson. 

Et  Ye  soir  ^ur  le  rivage 
Nous  chantons  une  chanson. 

Vive  la  bergeronnette,  etc. 

Sans  contredit  de  personne. 

Nous  nous  tenons  embrassez. 

Sur  l’herbette  qui  fleuronne, 
L’un  sur  l’autre  renversez. 

Vive  la  bergeronnette 
Qui  sçait  son  bergç*  choisir. 

Vive  le  jeu  d’amourette, 

^ Ma  foy  ! c’est  un  grand  plaisir  ! 


25 
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CHANSON  NOUVELLE. 

® ARGOT  si  a prins  sa  houlette, 
Et  Robin  a prins  son  bourdon, 
J S’en  vont  cueillant  la  violette, 
A l’ombre  d’un  petit  buisson. 
Retrouverons  nous  point  nos  moutons. 
Petite  bergère, 

Retrouverons -nous  point  nos  moutons 
Dedans  ces  buissons? 


Nous  cueillerons  la  violette, 

De  la  musette  nous  jouerons. 

Et  danserons  dessus  l’herbette. 
Vous  et  moy,  nous  nous  esbattrons. 
Retrouverons-nous,  etc. 


Je  suis  encore  trop  jeunette 
Pour  bien  entendre  tes  chansons. 
Si  danseray-je  à ta  musette 
Les  bransles  gayes  et  tordions. 
Retrouverons-nous,  etc. 


Margot,  tu  peux  en  ceste  dance 
Ton  train  haster  ou  bransler  doux  ; 
Car  je  t’attends  et  ne  m’avance, 
Pour  faire  rencontrer  nos  coups. 
Retrouverons-nous,  etc. 
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Pour  mieux  m’apprendre  la  cadence, 
Robin,  je  m’en  confie  en  vous  ; 

Je  voudrois  bien  que  ceste  dance 
Vous  m’apprinsiez  tous  les  jours. 
Retrouverons-nous,  etc. 


Margot,  il  faut,  pour  récompense, 

Que  tu  me  laisse  accommoder, 

Ce  beau  bourdon  avec  mon  enche, 
Pour  plaisamment  les  accorder. 
Retrouverons-nous  point  nos  moutons. 
Petite  bergère. 

Retrouverons-nous  point  nos  moutons, 
Dedans  ces  buissons? 


CHANSON  NOUVELLE. 


SUR  LE  CHANT  i Quaudcebcau  printemps  je  vojj. 


'v|.w  yr  ADELON,  tu  n aime  pas 

Dont  amour  déçoit  nos  âmes  ; 
Je  le  crois,  car  tu  le  dis 
Et  te  ris 

De  tes  amoureuses  fiâmes. 


H n’est  rien  sous  le  soleil 
De  pareil  ; 


y 
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C’est  un  bien  qui  tout  attire. 
Dont  la  preuve  ne  s’en  fait 
Qu’à  l’effect  : 

La  bouche  ne  le  peut  dire. 


Bien  heureuse  es  Madelon 
Si,  selon 

Les  paroles  de  ta  bouche. 
Ton  cœur  plein  de  liberté 
N’a  esté 

Sujet  à ce  dieu  farouche. 


Un  baiser  prins  à l’escart. 

Un  regard. 

Un  souris,  une  parole 
Donne  du  contentement 
A l’amant, 

Peur  que  son  mal  ne  l’alfolle. 


Mais  encor  faut-il  sentir. 

Sans  mentir. 

Un  tourment  si  aggréable, 

Dont  celuy  qui  n’a  tasté 
N’a  gousté. 

Du  m^de  le  plus  aymable. 

Madelon,  dont,  devinez. 

Si  pouvez. 

Combien  de  plaisirs  ensemble, 

Quand  deux  corps  et  deux  esprits 

Bien  unis  ^ 

Se  peuvent  lier  ensemble. 
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CHANSON  NOUVELLE. 

liH  Æ 

Ont  juré  par  leur  foy 
Qui  me  rendront  nonnette 
Tout  en  despit  de  moy. 

Je  le  diray, 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère, 

Ma  mère,  je  le  diray, 

Qui  me  rendront  nonnette 
Tout  en  despit  de  moy, 

La  partie  est  mal  faite  : 

Elle  est  faite  sans  moy. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 

La  partie  est  mal  faite  : 

Elle  est  faite  sans  moy  ; 

J’ay  un  amy  en  France 
Qui  n’est  pas  loin  de  moy. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 


J’ay  un  amy  en  France 
Qui  n’est  pas  loin  de  moy  : 

Il  n’est  pas  loin  de  moy  ^ 

Je  le  tiens  par  le  doigt. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 
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11  n’est  pas  loin  de  moy  : 

Je  le  tiens  par  le  doigt; 

La  nuict,  quand  je  me  couche, 

Se  met  auprès  de  moy. 
Jelediray, 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 

La  nuict,  quand  je  me  couche. 

Se  met  auprès  de  moy, 

M’apprend  ma  patenostre 
Et  aussi  mon  ave. 

Je  le  diray, 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 

M’apprend  ma  patenostre 
Et  aussi  mon  ave, 

Et  encore  autre  chose 
Que  je  vous  celeray. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 

Et  encore  autre  chose. 

Que  je  vous  celeray  ; 

De  peur  que  ne  l’oublie. 

Je  le  recoi’deray. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère,  etc. 

De  peur  que  ne  l’oublie. 

Je  le  recorderay. 

Mon  père  aussi  ma  mère 
Ont  juré  sur  leur  foy. 

Je  le  diray. 

Je  le  diray,  diray,  ma  mère. 

Ma  mère,  je  le  diray. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

EUX  qui  peignent  Amour  sans  yeux 
J N’ont  pas  bien  sa  force  cogneue  ; 
”^2>Ilvoit  plus  clair  qu’aucun  des  dieux  : 
Las  ! j’ay  trop  essayé  sa  veuë. 

Souvent  en  pensant  me  sauver, 

Je  me  perds  aux  lieux  solitaires  ; 

Mais  il  ne  faut  à me  trouver 
Dans  les  plus  sauvages  repaires. 

Quoique  je  coure  incessamment 
Par  déserts,  montagnes  et  plaines. 

Je  ne  m’eslongne  aucunement, 

Et  me  fait  souffrir  mille  peines. 

Hélas  ! il  a mauvais  regard  ; 

De  cent  mille  traicts  qu’il  m’adresse. 

Il  ne  me  frappe  en  nulle  part 
Qu’au  cœur,  où  tousjours  il  me  blesse. 

Il  a donc  des  yeux,  et  voit  bien. 

En  quelque  endroit  qu’il  vueille  atteindre, 
Mais  il  est  sourd  et  n’entend  rien. 

On  a beau  souspirer  et  plaindre. 

De  quoy  me  sert  donc  ce  pavois 
Et  ce  dard  que  prend  pour  deffence, 

Veu  que  par  monts  et  par  les  bois 
Tousjours  mon  pauvre  cœurofifence. 
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J’ayme  bien  mieux  donc  me  saisir 
D’un  serviteur  doux  et  traictable, 
Pour  vivre  mieux  à mon  plaisir. 

Que  cest  Amour  mal  aggréable. 

9 

S’il  eust  ouy  tant  de  regrets, 

. Tant  de  cris,  tant  d’aigres  complain 

Que  je  lasche  aux  lieux  plus  secrets 
Tesmoins  de  mes  dures  atteintes  ; 

Quand  il  n’eusl  point  eu  d’amitié 
Et  qu’il  eust  tout  bruslé  de  rage. 

Je  suis  seur  qu’il  eust  eu  pitié 
Et  qu’il  eust  changé  de  courage. 

l 

Que  me  faut-il  donc  espérer 
Suivant  ce  dieu  plain  de  furie  ? 

11  voit  bien  pour  me  martyrer. 

Et  n’entend  rien  quand  je  le  prie. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

ON  père  et  ma  mère 

itiMl!  d’enfant 

Et  y m’ont  fait  faire 
Un  cotillon  blanc. 

Gaudinette, 

Je  vous  ayme  tant. 
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Et  y m’ont  fait  faire 
Un  cotillon  blanc  : 

J’estois  trop  petite, 

Il  estoit  trop  grand- 
Gaudinette,  etc. 

J’estois  trop  petite, 

Il  estoit  trop  grand; 

J’en  ay  fait  rongner 
Trois  pieds  par  devant. 
Gaudinette,  etc. 

J’en  ay  fait  rongner 
Trois  pieds  par  devant. 
Autant  par  derrière, 
Encor’  est-il  trop  grand. 
Gaudinette,  etc. 

Autant  par  derrière 
Encor’  est-il  trop  grand, 
Et  de  la  rongneure 
J’en  ay  fait  des  gants. 
Gaudinette,  etc. 


Et  de  la  rongneure 
J’en  ay  fait  des  gants  ; 
C’est  pour  le  mien  amy 
Celuy  quej’ayme  tant. 
Gaudinette,  etc. 

C’est  pour  le  mien  amy, 
Celuy  que  j’ayme  tant. 
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Qui  me  baise  et  m’embrasse, 
Si  m’a  fait  un  enfant. 
Gaudinette,  etc. 

Qui  me  baise  et  m’embrasse. 
Si  m’a  fait  un  enfant  ; 

Aussi  m’a  il  guérie 
Du  grand  mal  des  dents. 
Gaudinette,  etc. 

Aussi  m’a  il  guérie 
Du  grand  mal  des  dents  ; 
Mon  père  le  sceut, 

Qui  me  battit  tant. 
Gaudinette,  etc. 

Mon  père  le  sceut, 

Qui  me  battit  tant; 

Tout  beau,  tout  beau,père, 
Frappez  doucement. 
Gaudinette,  etc. 

Tout  beau,  tout  beau,  père, 
Frappez  doucement  ; 

Si  la  mère  a fait  faute. 
Qu’en  peut  mais  l’enfant  ? 
Gaudinette,  etc. 

Si  la  mère  a fait  faute, 
Qu’en  peut  mais  l’enfant? 
Ce  n’est  rien  du  vostre, 

Ny  de  vostre  argent. 
Gaudinette,  etc. 
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Ce  n’est  rien  du  vostre, 

Ny  de  vostre  argent  ; 

C’est  d’un  mien  amy 
Qui  au  verd  bois  m’attent. 
Gaudinette,  etc. 

C’est  d’un  mien  amy 
Qui  au  verd  bois  m’attent, 
Et  pour  moy  endure 
La  pluye  et  le  vent. 
Gaudinette,  etc. 

Et  pour  moy  endure 
La  pluye  et  le  vent. 

Et  la  grand’  froidure 
Qui  du  ciel  descent. 
Gaudinette, 

Je  vous  ayme  tant. 


CHANSON  AMOUHEUSE. 

E petit  enfant  d’ Amour, 
Cueilloit  des  fleurs  alentour 
D’une  ruche,  où  les  avettes 
Font  leurs  petites  logettes. 

Comme  il  les  alloit  cueillant. 

Une  avette,  sommeillant 
Dans  le  fond  d’une  fleurette, 

Luy  picqua  sa  main  tendrette. 
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Si  tost  que  picqué  se  vit  : 

Ah  ! je  suis  perdu,  ce  dit  ; 

Et  s’en  courant  vers  sa  mère, 

Luy  monstra  sa  playe  amère. 

Ma  mère,  voyez  ma  main. 

Ce  disoit  Amour  tout  plein  ; 

Hé  Dieu  ! voyez  quelle  enfleure 
M’a  fait  ceste  égratigneure. 

Alors  Vénus  se  sous-rit 
Et  en  le  baisant  le  prist, 

Puis  sa  main  luy  a souÊQée 
Pour  guérir  sa  playe  enflée. 

Qui  t’a,  dymoy,  faux  garçon. 
Blessé  de  telle  façon  ? 

Sont-ce  mes  Grâces  riantes 
De  leurs  aiguilles  poignantes  ? 

Nenny,  c’est  un  serpenteau 
Qui  voile  au  printemps  nouveau, 
Avecques  deux  ailerettes. 

Ça  et  là  sur  les  fleurettes. 

Ah!  vrayement,  je  le  cognois. 
Dit  Vénus  ; les  villageois 
De  la  montaigne  d’Himette 
Le  surnomment  une  avette. 

Si  doncques  un  animal 
Si  petit  fait  tant  de  mal 
Quand  son  alesne  espoinçonne 
La  main  de  quelque  personne, 
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Combien  fais-tu  de  douleurs 
Auprès  de  luy  dans  les  cœurs 
En  qui  pour  buttes  tu  jettes 
Tes  amoureuses  sagettes  ! 


CHANSON  AMOUREUSE. 

CE  petit  follastre  Amour 
S’en  alla  seulet  un  jour 
_ Esbatre  en  une  prairie 
De  nouvelle  herbe  fleurie. 

Si  tost  qu’il  fust  dans  le  pré 
De  mille  fleurs  diapré, 

Commença  à cueillir  celle 
Qu’il  luy  sembla  la  plus  belle. 

Ayant  quitté  tout  exprez 
Son  arc,  sa  trousse  et  ses  traicts, 
En  se  tournant  il  advise 
Une  trouppe  en  rond  assise. 

C’estoyent  des  dames  d’honneur 
Qui  n’avoyent  autre  bonheur  ^ 
Qu’à  se  préserver  de  vice 
Par  maint  louable  exercice. 

L’une  dévidoit  du  fil, 

L’autre,  d’un  art  plus  subtil, 
Besongnoit  en  lingerie. 

Et  l’autre  en  tapisserie. 
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Les  autres,  que  les  neuf  sœurs 
Repaissent  de  leurs  douceurs, 
Ne  veulent  cesser  de  lire, 

De  discourir  ne  d’escrire. 

Incontinent  ce  babouin, 

Qui  les  advisa  de  loin, 

Court  saisir  de  grand  escousse. 
Son  arc,  ses  traicts  et  sa  trousse. 

Quand  il  eut  son  arc  en  main. 

Il  vint  et  tira  soudain 
De  sa  trousse  une  sagette. 

Qu’au  cœur  des  amans  il  jette. 

Voulant  d’elles  s’approcher 
Et  son  traict  leur  descocher. 

Une  dame  bien  accorte 
S’escria  de  telle  sorte  : 

Mesdames,  tournez  vos  yeux 
Sur  cest  archer  furieux; 

Voyez,  je  vous  prie,  de  grâce. 
Comme  de  loing  il  menasse 

Mes  compagnes,  c’est  celuy 
Que  les  hommes  aujourd’huy, 
Suy  vant  l’erreur  paternelle. 

Font  leur  delfence  immortelle. 

Allons  le  prendre  au  collet. 

Ce  nain  voilage  et  follet, 

Cest  avorton  de  nature 
Qui  nous  pense  faire  injure! 
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Ce  cry  les  esmeut  si  fort. 

Que  toutes  d’un  mesme  accord 
Esgallement  irritées , 

Contre  Amour  se  sont  jettées. 

L’une  à grands  coups  de  maillet 
Luy  meurtrit  son  teint  douillet. 
Tandis  que  les  autres  filles 
Le  picquent  de  ses  esguilles. 

Une  entre  autres  le  lya 
Oe  sa  soye,  et  supplia 
Ses  compagnes  de  le  prendre 
Pour  leur  esclave  le  rendre . 

Mais  ces  dames,  qui  disoyent 
Et  de  vertu  devisoyent, 

Sont  d’avis  qu’on  le  délivre 
Et  qu’à  sa  mère  on  le  livre  ; 

Au  paravant  toutes  fois 
Luy  ont  osté  son  carquois, 

Son  arc  et  ses  traicts  cassèrent 
Et  puis  aller  le  laissèrent. 

Comme  elles  l’eurent  lasché, 

11  s’enfuit  triste  et  fasché  ; 

En  s’enfuyant  il  rencontre 
Sa  mère,  et  son  mal  luy  monstre. 

Ma  mère,  dit-il,  voyez 
Mon  mal  et  mes  plaintes  oyez  ; 
Las!  sçachez  que  ceste  injure 
Par  vostre  sexe  j’endure. 


304 


LA  FLEUR 


I>es  cieux  ça  bas  dévalé, 

Dans  un  pré  j’estois  allé 
Cueillir  des  fleurs  pour  vous  faire 
Un  bouquet  qui  vous  peust  plaire. 

Las  1 quelques  dames  je  vy 
Qui  s’exerçoyent  à l’envy 
Aux  œuvres  plus  vertueuses, 
Pour  se  garder  d’estre  oyseuses. 

Si  tost  qu’elles  m’eurent  veu,  , 
Soudain  le  courage  esmeu 
Leur  fit  quitter  leur  ouvrage 
Pour  me  faire  cest  outrage. 

Vénus,  ayant  l’œil  jetté 
Sur  luy,  l’appelle  affetté. 

Et  luy  dit,  toute  despite. 

Qu’il  a le  mal  qu’il  mérite. 

Va,  dit-elle,  faux  garçon, 

Ce  n’est  point  là  la  façon  ; 

Tu  monstre  bien  qu’il  t’ennuye 
De  vivre  en  ma  compagnie. 

Tu  m’avois  promis  ta  foy 
De  ne  bouger  d’avec  moy 
Depuis  le  jour  que  l’avette 
Te  picqua  la  main  follette. 

Tu  voy  comme  il  t’en  est  pris 
De  m’avoir  mis  en  mespris  : 
Jamais  l’enfant  ne  prospère, 
Fachant  son  père  ou  sa  mère! 
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Je  n’ay  point  le  cœur  niarry 
De  te  voir  ainsi  meurdry  : 

Le  seul  sujet  de  mes  larmes 
Est  la  perte  de  tes  armes. 

Vray  est  que  si  tu  promets 
De  ne  me  laisser  jamais, 

Sans  que  je  te  le  commande, 

Ou  bien  que  tu  le  demande, 

Par  moy  te  sera  donné 
Un  arc  de  fresne  encorné. 

Un  carquois  neuf  et  des  flesches 
Qui  feront  bien  d’autres  bresches. 

Ce  dit,  l’enfant,  qui  se  deult, 

Luy  promet  ce  qu’elle  veut. 

Et  sur  l’heureuse  déesse 
Luy  dit,  prenant  sa  promesse  : 

Prends  garde  k ce  que  je  dy. 

Fils,  et  ne  sois  si  bardy 
De  jamais  te  prendre  à celles 
Qui  ayment  les  neuf  pucelles. 

» Car  tu  n’as  point  le  pouvoir 
Sur  les  dames  de  sçavoir 
Qui,  par  maint  labeur  honneste, 
Al’oysiveté  font  teste. 

Tu  n’as  pouvoir  que  sur  ceux 
Qui,  tout  le  jour  paresseux. 

Ne  veulent  en  rien  s’esbatre 
Qu’à  mesdire  ou  s’entrebatre 
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Sont  ceux  qui  faut  assaillir. 
Garde  donc  de  leur  faillir, 

Car  il  n’est  en  leur  puissance 
De  te  faire  résistance. 

Car  sans  cesse  ils  ont  esté 
Tousjours  plains  d’oysiveté, 

Et  tousjours  la  couardise 
Suit  de  près  la  fétardise. 

Or  sus  donc,  mon  cher  enfant 
Sur  les  hommes  triomphant, 
Qui  ne  te  reste  sagette 
Que  dans  leur  cœur  tu  ne  jette. 

Anisi,  dit-elle  à son  fils 
Qui  approuva  cest  advis, 

Et  dans  le  ciel  depuis  l’heure 
Ne  fit  plus  longue  demeure. 

Suyvant  son  commandement. 
Ça  bas  venu  promptement, 
Sans  plus  ses  traits  il  adresse 
Aux  hommes  plains  de  paresse. 


'1 
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AIR  DE  COURT. 

tESTÉ  chaud  bouilloit 
En  l’œil  de  ce  monde, 
Encor  ne  mouilloit 
Sa  perruque  blonde 
Dans  la  mer  profonde 
Et  loyal  séjour, 

De  l’esphère  ronde 
Passoit  le  mi-jour. 

En  lict  me  posay, 

Pour  freschement  estre, 

Et  me  reposay, 

Pour  mon  aise  accroistre  ; 

^ Tant  fut  la  fenestre 
> Propre  à mon  déduit,  ^ 

Qu’on  eust  sçeu  cognoistre 
S’il  estoit  jour  ou  nuict. 

Fermée  à demy, 

A demy  ouverte, 

Monstroit  my  party 
Clarté  descouverte  ; 

La  fenestre  ouverte, 

De  fueillages  verts, 

Rendoit  l’herbe  verte 
Sous  tels  ombres  verts . 

Lors  vint  arriver 
M’amie,  plus  blanche 
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Que  n’est  en  yver 
Neige  dessus  branche  ; 
La  ceinture  blanche 
Son  gent  corps  entouroit, 
Monstroit  une  avance 
Que  rien  ne  niouvoit. 

Son  poil  long,  doré 
Jusqu’à  la  racine, 
Pendoit  esgaré 
Dessus  sa  poictrine, 

Luy  faisant  crespine . 
Sur  son  blanc  tétin. 

Plus  poignant  qu’espine, 
Plus  lis  que  satin . 

Vray  dieu  ! quelle  alors 
Espaule  louchois-je, 
Quels  bras  durs  et  forts 
Pour  oslage  aurois-je  ! 
Quels  tétins  pour  gage 
Tenois  je  en  ma  main  ! 
Comme  blanche  neige 
Reluysoit  son  sein. 

Quel  ventre  arondy 
Sans  rides  ne  plisses, 
Quel  bas  rebondy. 
Quelles  dures  cuisses; 
Quelle  chair  propice 
Et  ferme  costé 
Pour  entrer  en  lice 
Du  dieu  de  beauté  ! 
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En  combat  nouveau 
Me  feit  ouverture, 

De  son  corps  tant  beau, 

Nud  sans  couverture  ; 

Elle  avoit  nature 
Formée  par  compas, 

Sans  avoir  laidure. 

Du  haut  jusqu’en  bas. 

Mais  qu’est-il  besoin 
Faire  espreuve  contre, 

S’en  aller  au  loin 
De  blasme  ou  de  honte  ? 

Je  m’approche  contre, 

La  serrant  si  fort. 

Qu’elle  me  surj^nte 
D’un  semblable  effort. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

«’ayme  m’amie  comme  mon  cœur  ; 

C’est  tout  mon  bien,  c’est  tout  mon  heur; 
C’est  mon  plaisir,  aussi  mon  âme. 

C’est  mon  ydolle,  aussi  mon  dieu, 

C’est  mon  plaisir  et  royal  lieu, 

Que  la  personne  de  ma  dame. 

Le  premier  jour  que  je  la  vey, 

De  sa  beauté  je  fus  ravy, 
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Et  mon  cœur  blessé  de  sagettes 
Qu’Amour  dans  ses  yeux  descocher, 
Tire  de  son  cœur  de  rocher 
Au  fond  de  mes  veines  secretles. 

Alors  esperdu  je  me  sens, 

A pleurs  ou  chanter  je  ne  prens 
Plaisir  à rien  qu’à  son  image. 

Qui  me  nourrit  de  ses  beaux  yeux 
Si  beaux,  si  clair,  si  gratieux, 

Et  encor  son  gentil  corsage. 


La  où  elle  est,  l’air  est  serain, 

Le  zéphir,  ses  yeux  et  son  sein 
En  luy  voûtant  ses  deux  pommettes, 
Qui  comme  les  monts  blanchissans  - 
Des  neiges  au  milieu  des  champs 
Qu’on  voit  par  les  campagnes  vertes. 


Toy,  Cupidon,  dieu  des  amans. 
Permets  que  nous  tinions  nos  ans 
Joyeusement  sans  fascherie  : 

Car  j’aymerois  plustost  la  mort, 

Ou  de  passer  d’enfer  le  port. 

Que  par  moy  elle  fut  marrie. 

Plustost  me  condamne  au  trespas 
Jusques  aux  plutonniques  pas, 
M’ostant  tout  d’un  beau  coup  de  vie, 
Et  exempt  d’un  faux  raporteur 
Ou  de  quelque  propos  menteur 
Qui  met  m’amie  en  fantasie. 
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faux  amant,  et  langue  menteresse, 
O cœur  remply  d’infidelle  promesse, 
O pervers  amoureux  ! 

O terre,  ô ciel,  qui  me  voyez  ainsi, 

O toy,  ingrat,  cause  de  mon  soucy, 

O traistre  malheureux, 


Te  souvient-il  quand  avec  ta  feintise, 

Par  qui  tu  m’as  cauteleusement  prise. 
Tu  me  disois  un  jour  : 

Mon  tout,  mon  bien,  prenez  compassion 
De  vostre  serf  comblé  de  passion. 

Qui  meurt  pour  vostre  amour. 


Puis  t’approchant  auprès  de  mon  visage. 
En  accolant  mon  pudique  corsage. 

De  regards  m’abusais, 

Et  en  serrant  l’un  des  doigts  de  ma  main. 
Associant  d’un  fin  parler  humain. 

Mille  fois  me  baisois. 


Et  non  content  de  prendre  ceste  audace 
D’avoir  ainsi  à mon  amitié  place. 

Qui  jamais  ne  fleschit, 

De  mon  beau  sein  ferme  comme  un  rocher, 
Bien  tu  osois  les  boulettes  toucher 
Que  l’yvoire  enrichit. 
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Mais  pour  cela  ne  pour  autre  caresse 
Que  serviteur  doit  faire  à sa  maistresse, 

Je  ne  pensois,  hélas  ! 

A ton  dessein,  n’au  but  malicieux, 

Auquel  tendoitvlon  vouloir  vicieux. 

Pour  me  prendre  en  tes  lacs. 

Lors  me  voyant  si  simple  de  jeune  aage. 

Tu  me  promis  la  foy  de  mariage. 

Pour  mieux  me  décevoir, 

Et  de  jouyr  du  bien  qui  fait  florir 
En  tout  honneur  mon  corps  jusqu’au  mourir, 
Sans  honte  recevoir. 

Et  tout  ainsi  qu’avec  un  chant  voilage, 
Loiseleur  met  les  oiseaux  en  servage. 
Exempts  de  liberté, 

Ainsi  pour  vray  de  tes  sucrez  propos, 

Tu  t’elforçois  d’abolir  le  repos 
De  ma  virginité. 

Dont  moy,  pauvrette,  estimant  véritable 
Ton  dis  orné  de  finitive  fable, 

Prisois  ton  front  accueil. 

Et  me  saouler  ne  pouvois  de  te  voir. 

Sans  toutes  fois  le  grief  malheur  prévoir 
Qui  me  met  au  cercueil-. 

Ce  que  voyant,  tu  ravis  pour  fourrage 
Furtivement  mon  noble  pucelage. 
M’arrachant  le  plus  beau 
Que  l’on  eust  peu  autour  de  moy  choisir  ; 
Puis  ayant  fait  de  moy  à ton  plaisir, 

Me  mis  près  du  tombeau. 
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Tu  me  délaisse  en  ce  point  déflorée, 

Pleine  d’ennuis,  pensive  et  esplorée. 

Plongée  en  toute  esmoy, 

Et  en  tous  lieux,  comme  infidelle  amant, 

Voire  plus  dur  que  n’est  le  diamant. 

Tu  te  mocques  de  moy. 

Et  qui  encor  ma  playe  renouvelle. 

Faussant  ta  foy,  tu  fais  amour  nouvelle, 

Pour  plus  me  contrister 
Et  m’envoyer  une  sévère  mort  ; 

Ah  ! trop  cruel,  as-tu  point  de  remord 
De  tant  me  molester? 

Si  contre  toy  j’avois  commis  offence 
Qui  méritast  si  dure  pénitence, 

Tu  ferois  justement  ; 

Mais  tu  ne  puis  en  moy  faute  trouver. 

Si  tu  ne  veux  de  vice  m’approuver 
D’aymer  fidellement. 

Or,  puisqu’il  faut  que  pour  l’amour  je  meure, 

J’ayme  trop  mieux  orner  ma  dernière  heure 
De  ferme  loyauté 

Que  comme  toy  vivre  pompeusement, 

Sans  foy,  sans  loy,  sans  nul  contentement,  j 

Et  plein  de  volupté. 

Sus  donc,  cessez,  ô Parques  fillandières, 

Pour  abolir  mes  peines  journalières. 

De  plus  rouer  mes  ans. 

C’est  trop  vescu  en  souspirs  et  clameurs, 

Je  n’en  puis  plus,  hélas  ! dames,  je  meurs. 

Adieu,  mes  jours  plaisans! 
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CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  i Estant  assis  près  des  Ruchettes. 

j’ay  choisi  pour  maistresse 
Une  belle  demy  déesse, 

_ ' Petite  nymphette  des  champs  : 

Jé  croy  que  c’est  la  plus  gentille, 
Gracieuse  et  honneste  fille 
Que  j’ay  point  veu  depuis  dix  ans. 

Heureuse  donc  soit  la  fortune 
Qui  m’a  esté  tant  importune 
De  m’addresser  en  si  beau  lieu! 

Heureuse  la  première  place 
Qui  me  feit  voir  sa  bonne  grâce 
Et  sa  beauté  digne  d’un  dieu  ! 

J’aime  bien  mieux  aimer  icelle 
Que  quelque  brave  damoiselle. 

Laquelle  pourra  pour  son  mieux 
Choisir  quelqu’autre  plus  habille; 
Demoy,jene  veux  qu’une  fille 
Qui  soit  aggréable  à mes  yeux. 

J’aime  mieux  la  voir  à la  festc, 

Quand  elle  porte  sur  sa  teste, 

Vollettant,  son  beau  couvre-chef. 

Que  de  voir  une  autre  coiffeure 
Toute  de  soye  et  de  doreure 
Mise  dessus  un  autre  chef. 
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J’aime  mieux  voir  sa  chevelure 
Pleine  du  tout  sans  crespelure, 
Flottant  en  ondes  librement, 
Qu’une  perruque  saffranée 
D’un  fil  d’archat  recordonnée 
Comme  on  fait  curieusement. 

J’aime  mieux  voir  sa  colerette 
D’une  taille  rousse  et  clerette, 

Par  laquelle  on  voit  son  tétin, 

Kt  dans  laquelle  elle  repousse 
Une  petite  haleine  douce, 

Qui  colore  son  taint  divin. 

Qu’une  gorgère  godronnée 
Avecque  l’empoix  arrestée. 

Sur  la  carreure  d’un  tel  saing. 

Qui  monstre  bien  que  la  personne 
Qui  tel  accoustrement  se  donne, 
Pour  s’embellir  en  a besoing. 

J’aime  mieux  voir  sa  belle  taille 
Sous  sa  viande  qui  luy  baille 
Cent  fois  mieux  façonné  son  corps. 
Qu'une  robbe  si  resserrée 
Que  par  sa  contrainte  forcée 
Fait  jetter  Tespaulle  dehors. 

J’aime  mieux  voir  sa  brune  face 
Qui  se  lavant  point  ne  s’efface, 

Et  va  tousjours  demi  riant. 

Qu’un  paint  visage  de  poupine 
Qui,  d’une  desdaigneuse  mine. 

Ne  rit  jamais  qu’en  rechinant. 
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J’aime  mieux  ouyr  sa  voix  bonne, 

Qui  naturellement  entonne 
Un  vaudevire  gracieux, 

Que  ses  passions  langoureuses, 

Aussi  faintes  comme  menteuses, 

Que  l’on  tire  d’un  gosier  creux. 

J’aime  mieux  voir  sa  cuisse  enflée. 

Sous  sa  vesture  bien  plissée, 

Que  je  ne  fais  par  ces  gros  culs. 
Inventez  pour  celer  l’ordure 
D’une  qui,  à sa  propre  injure. 

Veut  faire  en  herbe  de  cocus. 

J’aime  mieux  voir  la  simple  manche 
De  sa  chemise  nette  et  blanche, 

Qui  laisse  en  liberté  son  bras, 

Que  ces  lanternes  de  baleine. 

Dedans  lesquels  le  bras,  en  peine. 

Son  libre  mouvement  n’a  pas. 

J’aime  mieux  voir  sa  clercellère. 

Ses  couteaux,  sa  jaulne  tartrière. 

L’or  clinquant  de  son  demi-teint. 

Son  ruban,  le  prix  de  sa  teste, 

Son  devanlier  blanc  et  au  reste. 

Sa  pièce  d’un  chef  de  satin,  ^ 

Qu’un  ceinturon  d’or,  lequel  entre. 

Peu  s’en  faut,  jusqu’au  bout  du  ventre. 
Qu’une  tablette  ou  un  miroir. 

Qu’une  bource  plus  souvent  pleine 
De  friandises  que  de  laine, 

Ny  qu’un  brinbaleux  esventoir. 
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Aussi  tousjours  les  belles  filles 
N’habitent  pas  dedans  les  villes, 

La  vertu,  ni  l’honnesteté  ; 

Sous  un  simple  habit  de  village, 

L’on  peut  voir  une  fille  sage 
Qui  n’a  pas  faute  de  beauté.  - 

Cognoissant  telle  ma  Jaquette, 

Ma  mignonne,  ma  grassouillette. 

Je  luy  veux  addresser  mon  cœur  : 

Je  ne  pourrois  pas  prendre  addresse 
Vers  une  plus  gente  maistresse. 
Pour  me  rendre  son  serviteur. 


CHANSON 


SUR  LE  CHANT  : Une  fille  de  village. 

oulez-vous  ouyr,  sans  fainte. 

Des  bergerettes  des  champs, 

I^es  amours  faits  sans  contrainte 
Et  les  plaisirs  alléchans  ? 

Quand  ils  sont  dans  les  boccages, 
Oyent  le  rossignol  chanter, 

Se  carressent  à l’ombrage 
La  bergère  et  le  berger. 

Le  berger  prend  sa  houllette, 

Cependant  que  se«^  moutons 
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Paissent  l’herbe  verdelette, 
Gringotte  mille  chansons. 

Puis  accolle  sa  bergère, 

Quand  ce  vient  au  frais  du  jour. 
Et  d’une  façon  légère 
Renouvellent  leur  amour. 

Le  berger  mille  fois  baise 
Sa  bergère  sur  le  jong, 

Hé  Dieu  ! qu’ils  sont  à leur  aise. 
Quand  ils  branslent  le  bourdon  ! 
La  bergerette  amoureuse 
Veut  recommencer  souvent. 

Et  n’est  du  mestier  honteuse 
Qui  fait  lever  le  devant. 


Après  mille  amourettes, 

Ils  se  couchent  à l’envers. 

Pour  rafraischir  leurs  gorgettes 
Ont  du  laist  tiré  exprès 
D’une  grand’  vache  verette, 
Pour  arrouserle  gosier 
De  Guillot  et  de  Perrette, 

Qui  sont  las  de  leur  jouer. 

Quand  ils  ont  prins  leur  repue 
De  pain,  formage  ou  de  poix, 
D’une  gente  cornemuse 
Guillot  joué  de  sa  voix, 

Dit  quelque  chanson  mignarde 
Dont  le  chant  est  amoureux, 
Puis,  Marion  le  regarde. 

Pour  dancer  à qui  mieux  mieux 
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ON  père  a des  brebis  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blanc, 
11  nie  les  envoyé  gardant. 
Et  tant  et  tant 
Tu  m’y  donnes  de  peine. 

Tu  ne  m’en  don’ras  plus  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 


Il  me  les  envoyé  gardant. 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 

Par  les  rues  et  parles  champs, 
Et  tant  et  tant 
Tu  m’y  donnes  de  peine. 

Tu  ne  m’en  don’ras  plus  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 

Par  les  rues  et  par  les  champs, 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 

Le  mien  amy  va  devant, 

Et  tant  et  tant 
Tu  m’y  donnes  de  peine. 

Tu  ne  m’en  don’ras  plus  tant. 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 


Le  mien  ami  va  devant. 

Gentil  petit  casaquin  blanc, 

Qui  d’amours  me  va  priant, 
Et  tant  et  tant 
Tu  m’y  donnes  de  peine, 
Tu  ne  m’en  don’ras  plus  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 
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Qui  d’amours  me  va  priant, 
Gentil  petit  casaquin  blanc, 

Je  luy  respons  en  riant 
Que  mon  père  me  battoit  tant, 
Et  tant  et  tant 
Tu  m’y  donnes  de  peine. 

Tu  ne  m’en  don’ras  plus  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blanç. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


I j’ay  fait  nouvel  amour, 
"OT^Qu’on  ne  le  trouve  estrange  : 
A®  De  changer  sept  fois  le  jour, 
L’appétit  mué  et  change  ; 

Car  de  n’aimer  qu’en  un  lieu,  c’est  folie  : 
Il  faut  changer  avant  que  l’on  s’enauye. 


L’on  se  fasche  de  manger 
Tousjours  d’une  viande  ; 
Deslors  que  je  puis  changer. 
Une  autre  le  demande. 
Incontinent  pour  une  autre  j’oublie  : 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 


Le  renard  d’un  seul  terrier 
N’a  seulement  la  cure. 

En  divers  lieux  l’esprevier 
Va  chercher  sa  pasture  ; 

Mais  l’homme  accort  souvent  change  d’amie 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 
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Comme  on  void  flotter  la  mer 
Et  rechanger  la  lune, 

L’homme  veut  la  blonde  aimer, 
La  blanche,  aussi  la  brune; 
J’aime  aussi  tost  Margot  comme  Marie  ; 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 

Un  homme  est  bien  esbetté 
De  fureurs  amoureuses. 

De  tenir  fidélité 

A toutes  scs  pisseuses. 

Qui  n’ont  au  cœur  que  fard  et  tromperie 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 

J’en  ay  bien  aimé  six  vingt. 
Belles  et  d’amour  pleines. 

Auxquelles  jamais  ne  tint 
Fidélité  certaine, 

Sinon  au  plus  que  pour  heure  et  demie  : 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 

Faire  faut  comme  elles  font. 

Dire  comme  elles  disent, 


Faindre  d’aimer,  donner  le  coup  et  vie  : 
Voilà  comment  mon  amour  se  manie. 
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CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  : De  la  secourade . 

anson 


Amusez-vous,  bons  compagnons, 
Qu’on  vous  enroolle. 

Tant  les  petits  que  les  grands. 

Sans  nulle  faute. 

Mes  drolles,  mes  drolles. 

Venez  de  toutes  parts. 

Qu’on  vous  enroolle. 

Faut  enrooller  premièrement 
Les  lapidaires; 

Les  tourneurs  sont  de  nos  gens. 

Ils  aiment  à boire  ; 

Parcheminiers  et  papetiers 
Seront  des  nostres. 

Mes  drolles,  etc. 


Sus,  bouchers  et  pâtissiers. 
Venez  sans  faute, 
Taverniers  et  boulangers, 
Estre  des  nostres, 
Rostisseurs  et  poullaillers. 
Tourneurs  de  broches. 
Mes  drolles,  etc. 
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Teinturiers  et  lessargers, 

Teliers  en  toille, 

Vous,  cousturiers  et  frippiers, 
Marchands  de  voille, 
Cousteliers  et  taillandiers, 

Tous  ceux  de  forges. 

Mes  drolles,  etc. 

Vous,  tanneurs  et  courroyeurs 
De  vaches  mortes  ; 
Savetiers  sont  bons  buveurs. 

Sans  nulle  faute. 

Tous  les  lundis  aux  matins 
Font  la  desbauche. 

Mes  drolles,  etc. 

Et  vous,  drolles  de  merciers. 

Je  vous  supplie 
De  prier  tous  ces  grossiers 
Qu’ils  viennent  viste. 
Orfèvres,  changeurs,  monnoyeurs, 
Forgeurs  de  nobles. 

Mes  drolles,  etc. 

Tonneliers  et  menuysiers, 

Paintres  et  autres, 
Mareschaux  et  serruriers 
Ferrant  les  coffres, 
Apotiquaires  et  barbiers. 

Faiseurs  de  drogues. 

Mes  drolles,  etc. 
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Vinaigriers  et  moustardiers 
Seront  des  nostres; 
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Car  on  ne  s’en  peut  passer 
A faire  sauce; 
Fourbisseurs  et  armuriers, 
Faiseurs  d’estophes. 

Mes  drolles,  etc. 

Chapeliers  et  bonnetiers, 
Faiseurs  de  cordes. 
Chandeliers  et  les  brodeurs 
Qui  font  estolles, 
Estaimiers  et  chaudronniers, 
Soyez  des  nostres. 

Mes  drolles,  etc. 

Mariniers,  sages  messagers, 
Suyvant  la  coste, 
Portefaix  et  gaigne -deniers 
Se  font  bons  drolles, 

Et  tous  ces  loyaux  meusniers 
Viendront  sans  faute. 

Mes  drolles,  etc. 

Sus,  couvreurs  et  charpentiers, 
Maçons  et  autres, 
Plastriers  et  les  sieux  d’ais. 
Fondeurs  de  cloches, 
Nattiers,  verriers  et  logers. 
Faisant  orloges. 

Mes  drolles,  etc. 


Et  vous,  marchands  de  chevaux 
Jumens  et  vaches. 
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Accourez  par  monts  et  vaux, 
Sans  estres  lasches, 
Bourreliers  et  les  seilliers, 

Qui  faites  morgue. 

Mes  droites,  etc. 

Chaussetiers  et  cordonniers, 
Venez  sans  faute, 

Avec  chausses  et  souliers 
Pour  tous  les  droites, 
Et  nous  venez  tous  chausser  : 
L’hiver  s’approche. 

Mes  droites,  etc. 

Vignerons  et  laboureurs, 

Venez  voir  ces  droites, 
Vous  verrez  de  bons  beuveurs 
A pleine  gorge  ; 

Venez  faire  comme  nous, 

Ne  faites  faute. 

Mes  droites,  etc. 

Celuy  qui  a fait  la  chanson, 
C’est  un  bon  droite; 
Apportez-luy  des  chapons, 
Qu’il  les  embroche  ; 
Les  cuisiniers  y viendront 
Faire  la  sauce. 

Mes  droites,  mes  droites, 

Venez  de  toutes  parts. 
Qu’on  vous  enroolle. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 
l’amant. 


ON  seul  bien,  voicy  l’heure 


Vostre  longue  demeure 
Me  tient  en  desplaisir. 

Sus  donc,  passons  la  nuict 
En  l’amoureux  déduit; 

A coup  ne  laissons  point 
Perdre  ceste  adventure; 
Seulement  ayons  cure 
De  parvenir  au  point. 

l’amie. 

Cesse,  mon  amy,  cesse 
D’entrer  en  ceste  ardeur; 
M’as-tu  pas  fait  promesse 
De  garder  mon  honneur? 
Hélas  ! ô quelle  foy  î 
Ostez-vous,  laissez-moy  ! 

Ha  ! trop  hardi  trompeur. 
Est-ce  l’amitié  sainte 
Que  longtemps  tu  as  fainte, 
Contemplant  mon  malheur? 

l’amant. 

Penses-tu,  ma  mignonne. 
Contre  amour  résister  ? 
L’amitié  qui  est  bonne 
Doit  quelque  fruit  porter  : 
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Sans  mal  se  plaindre  tant, 
C’est  le  fait  d’un  enfant. 

Tu  guariras  demain, 

Ma  petite  cousine  ; 

Ne  rais  donc  plus  la  mine. 
Consens  à mon  dessein. 

l’amie. 

O la  gloire  immortelle 
D’un  homme  généreux. 

Qui  par  force  et  cautelle 
Se  saisit  de  mon  mieux 
Et  se  rit  de  mon  mal  ! 
Parjure  et  desloyal. 

Ha  ! ha  ! vous  me  blessez. 
Que  me  voulez-vous  faire 
Ce  qui  ne  me  peut  plaire  ? 
Las  ! n’est-ce  pas  assez  ? 

l’amant. 

Rien  je  ne  pense  faire 
Et  ne  voudrois,  mon  cœur, 
Chose  aucune  parfaire 
Qui  touchast  ton  malheur  ; 
Mais  laisse  faire  à moy, 
Tost  seras  hors  d’esmoy  ; 
Laisse  donc  achever 
La  chose  commencée. 

Et  sans  estre  blessée, 

Me  verras  alléger. 

l’amie. 

Un  homme  ne  désire 
Que  d’avoir  son  plaisir; 


528 


LA  FLEUR 


Au  lieu  de  resconduire, 

Nous  nous  laissons  saisir; 

Le  plaisir  dure  peu, 

Tet  sera  vostre  feu. 

Au  moins  soyez  secret, 

Si  vous  aimez  ma  vie  ; 

Lors  de  ma  fleur  ravie, 
J’auray  moins  de  regret. 

l’amant. 

Petite,  n’ayez  doutte 
De  moy^  car  tout  mon  sang 
Sortira  goutte  à goutte 
Paravant  de  mes  flancs, 

Que  l’an  me  puisse  voir 
Faillir  à mon  devoir  ; 
Retirez-vous  encor 
De  la  double  meslée 
Qui  rend  l’âme  alfollée 
Plus  que  nul  trésor. 

l’amie. 

Ah!  dure  est  ceste  alarme, 
Où  est-il  adaucy  ? 

Hélas  l sans  quelque  charme. 
Je  ne  serois  icy  ; 

Au  fort  le  mal  est  doux, 

Après  deux  ou  trois  coups. 

Or  sus  donc,  mon  cousin. 
Passons  ainsi  nostre  aage, 
Mesprisant  le  langage 
De  ce  peuple  mutin. 
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AIR  DE  COURT. 


L est  vray,  je  le  confesse, 

Je  suis  amoureux  ; 

Mais  ce  bel  œil  qui  me  blesse 
Me  rend  si  heureux, 

Qu’aux  dieux  je  ne  porte  envie, 
Quand  a la  beauté 
Qui  rend  mon  âme  asservie 
Et  ma  liberté. 


Son  œil,  qui  charme  les  âmes, 
De  son  traict  vainqueur, 
Brusle  de  si  douces  fiâmes 
Mon  ame  et  mon  cœur, 
Que  les  beautez  plus  aymables. 
Qui  sont  sous  les  deux. 
Ne  sont  point  si  agréables 
Comme  elle  à mes  yeux. 


Si  mon  cœur  prise  la  gloire 
D’estre  en  son  pouvoir. 
Elle  chérist  la  victoire 

Qu’elle  en  pense  avoir  ; 
Si  je  luy  monstre  leschaynes 
Dont  je  suis  lié. 

Elle  me  conte  ses  peines 
Et  son  amitié. 
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Le  plus  grand  mal  qi^eje  sente. 

Le  plus  grand  tourment 
A mon  amour  violente, 

C’est  l’esloignement  ; 

Si  le  ciel  nous  désassemble 
Seulement  un  jour, 

Je  meurs  de  deux  maux  ensemble  : 
D’absence  et  d’amour. 

Toute  autre  peine  cruelle 
Qui  me  peut  saisir, 

Souffrant  pour  chose  si  belle. 

Ne  m’est  que  plaisir  ; 

J’auray  tousjours  dans  mon  ame 
Ce  contentement 
Qu’amour  d’une  mesme  flame 
Nous  va  consommant. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


^ OEUR,  va  tost,  mon  pauvre  cœur, 
I^Va  tost  vers  ceste  cruelle, 
•v^Et  luy  dis  de  quelle  ardeur 
Je  brusle  pour  l’amour  d’elle. 


Di  luy  comme  nuict  et  jour. 
Absent  d’elle  je  souspire  ; 

Di  luy  que  pour  son  amour. 
Je  n’ay  que  peine  et  martire 
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Di  luy  comme  sans  repos, 
Éternellement  je  pleure  ; 

Di  luy  comme  à tous  propos, 

Je  trespasse  d’heure  en  heure. 

Mais  entre  tant  de  rigueurs. 

Tant  de  peines,  tant  d’alarmes, 
Tant  de  souspirs,  tant  d'ardeurs, 
Tant  de  trespas,  tant  de  larmes, 

Di  luy  que  si  quelques  fois. 

Elle  a de  moy  souvenance. 

Je  suis  encor  mille  fois 
Trop  heureux  en  ceste  absence. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


) A piaphe  des  filles, 

I La  voulez-vous  sçavoir  ? 
Elles  font  bonne  mine 
Quand  quelqu’un  les  va  voir; 
Mais  quand  elles  sont  retirées  . 

En  leurs  chambrettes, 
Elles  tiennent  dessus  les  rangs 
Petits  et  grands. 


Ces  filles  de  la  Brie 
Se  donnent  du  bon  temps  ; 
Elles  font  bonne  vie 
L’espace  d’un  long  temps  ; 


332 


LA  FLEUR 


Il  n’estoit  question  alors 

Que  d’assemblées, 

Qui  se  faisoyeut  de  tous  costez 
Pour  l’amitié. 

Geste  grâce  asseurée, 

On  ne  la  peut  plus  voir  ; 

Elle  s’est  retirée, 

Et  ne  sçait-on  pourquoy  : 

J’ay  veu  que  j’avois  ce  bel  heur 
D’estre  à sa  porte, 

En  contemplant  ses  deux  beaux  yeux 
Tant  gracieux. 

Le  parangon  des  nymphes, 

On  la  veut  marier  ; 

Il  faut  que  soit  un  prince 
Pour  sa  grâce  attirer  ; 

Car  elle  ne'  fait  pas  grand  cas 
Des  robbes  courtes  : 

Je  ne  sçay  qui  aura  cest  heur 
D’avoir  son  cœur. 

Quant  à sa  sœur  aisnée. 

Ne  la  sçaurions  garder, 

Estant  accompagnée 
De  librement  parler  : 

Il  luy  est  bien  advis  qu’elle,  est 
Des  plus  gaillardes. 

Et  que  tous  ceux  qui  la  vont  voir, 
C’est  pour  l’avoir. 

Mais  elle  est  bien  trompée, 

Car  ils  n’y  pensent  pas  ; 
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C’est  pour  la  puisnée 
Qu’ils  y font  tant  de  pas  ; 
Mais  elle  en  a grand  mal  au  cœur, 
Je  m’en  asseure; 

Encore  qu’elle  n’en  die  rien, 

On  le  voit  bien. 

Ceux  qui  portent  l’espée 
Ne  sont  les  bien  venus, 

À la  porte  carrée. 

S’ils  n’ont  du  revenu  : 

Deux  mille  livres  pour  le  moins. 
En  belle  terre, 
Gentilhomme  de  bonne  part 
Et  bien  gaillard. 

Monsieur,  je  vous  supplie. 

Ne  venez  plus  céans. 

Pour  demander  ma  fille  : 
Vous  perdez  vostre  temps  ; 
Car  elle  est  vouée  ailleurs, 

Dès  sa  naissance, 

Elle  a vouloir  de  faire  un  saut 
Un  peu  plus  haut. 


Le  pauvre  gentilhomme 
N’est-il  pas  bien  trompé? 
Il  ayme  sa  mignonne. 

Qui  ne  le  veut  aymer  ; 
Car  elle  ne  fait  pas  grand  cas 
Des  robbes  courtes  ; 
Je  ne  sçay  si  elle  en  aura 

Quand  elle  voudra. 
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Hélas  ! mes  damoyselles, 
Adoucissez  vos  cœurs  ; 

Ne  soyez  si  cruelles 
Envers  vos  serviteurs  ; 

Car  cela  vous  seroit  trouvé 
Bien  fort  estrange, 

D’y  loger  de  la  cruauté 
Avec  beauté. 

Capitaine  Mauville, 

Capitaine  Varon, 

Vous  faites  bien  des  mines 
D’une  pauvre  chanson  : 

Si  l’on  vous  a fait  cest  honneur 
De  vous  y mettre, 

Car  vous  estes  le  truchement 
Du  jugement. 

Dieu  gard’  de  mal  la  trouppe 
Des  amoureux  servans; 

Ils  ont  le  vent  en  pouppe, 

Et  les  voiles  au  vent  : 

Ils  mangent  bien  des  pois  au  veau 
A l’ordinaire  ; 

Je  ne  voudrais  de  tels  apas 
Pour  mon  repas. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

fLLONs,  ma  follastre  mignonne, 
Sous  l’espaisseur  de  ce  bois  verd 
Sentirons  l’herbe  qui  fleuronne, 
Et  verrons  son  esmail  divers. 

Jà  nous  ferons  deux  ou  trois  tours 
Communiquant  de  nos  amours  ; 

Puis  après 
Près, 

De  quelque  fraische  ombrelette 
De  cyprès,  ' 

Nousyrons  cueillir  l’herbette. 

Là  nous  reposerons,  mignarde, 

Tout  le  jour  à nostre  loisir. 

Sans  que  personne  prenne  garde 
A nostre  désiré  plaisir. 

Là,  tu  diras  une  chanson. 

Et  je  te  repondray  au  son, 

En  chantant 
Tant, 

Que  les  oiseaux  par  merveille 
Escoutant, 

Nous  viendront  prester  l’oreille. 

Là,  tu  verras  les  tourterelles 
Pratiquer  leurs  jeux  amoureux. 

Et  les  mignardes  colombelles 
S’entrebaiser  de  deux  à deux  ; 

Là,  tu  verras  les  passereaux 
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Sauteler  sur  les  arbrisseaux, 

Dont  le  bruit 
Suit, 

Toute  la  forest  espaisse, 

Qui  produit 

En  nos  cœurs  grand’  allégresse. 

Or  nous  voici,  ma  chère  amie  ; 

Voici  le  lieu  tant  désiré, 

Où  nous  avions  si  grande  envie 
De  deviser  à nostre  gré  ; 

Je  te  prie,  ne  perdons  temps 
A nos  plus  gaillards  passe  temps, 
Car  le  jour 
Court, 

Ou  quelque  jaloux,  derage, 

En  amour. 

Nous  pourra  porter  dommage. 

Assieds  toy  donc,  ma  mignonnelte, 
Sur  le  toufifeau  de  ce  gazon  ; 

Je  m’assiray  sur  ceste  herbette 
Me  panchant  dessus  ton  giron  ; 

Tu  me  diras  tout  ton  souci. 

Je  te  dirai  le  mien  aussi. 

Et  serons 
Prompts, 

A nous  aider  dès  ceste  heure. 

Si  voulons 

Que  plaisir  nous  en  demeure. 

Je  te  prie  doncques,  ne  te  bouge. 

Si  tu  veux  mou  mal  alléger. 
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Afin  que  sur  ta  lèvre  rouge 
Je  puisse  cueillir  un  baiser. 
Ha!  ma  mignonne,  je  me  pers 
Après  le  miel  de  ces  baisers. 
Mon  soûlas 
Las, 

Vois-tu  pas  que  je  trespasse. 
Car  tu  m’as 

Osté  le  cœur  de  sa  place? 


Je  n’avois  plus  d’espoir,  madame, 

De  revoir  la  clarté  des  deux. 

Car  tu  m’avois  desrobé  l’ame 
Avec  ton  baiser  gracieux  : 

Si  ay-je  encor  pourtant  désir 
Une  autre  fois  de  remourir. 

Si  ma  mort 
Sort 

Du  sucre  doux  de  ta  bouche. 

Qui  m’endort 

Aussi  tost  que  je  la  touche. 

Baise  moy  donc  et  me  rebaise. 

Car  ce  me  sera  fort  grand  heur. 

Si  durant  le  cours  de  tel  aise 
Entre  tes  mains  je  rends  mon  cœur 
Car  aussi  bien  ne  veux-je  pas 
Le  garder  que  pour  tes  esbats: 

Mon  cœur  est 
Prest 

D’abandonner  sa  demeure, 

S’il  te  plaist 

Que  sur  ta  bouche  je  meure. 
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Or  c’est  assez  baisé,  follastre, 
Mettons  fins  à nos  passetemps; 
Demain  nous  reviendrons  esbatre 
Pour  rendre  nos  désirs  contens  : 
Nostre  plaisir  redoublera 
Qui  d’un  tel  heur  nous  comblera 
Que  les  dieux 
Mieux 

Tous  les  cieux  ne  favorisent 
Qu’en  ces  lieux 
Geste  nostre  mignardise. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

(te  stant  couché  près  des  ruchetles 
Où  faisoyent  du  miel  les  avettes, 
^V^En  ces  mots  je  vins  a chanter  : 
Mouches,  vous  voliez  à vostre  aise. 

Et  ma  maistresse  est  si  mauvaise, 
Qu’elle  m’empesclie  de  voiler. 

Vous  voilez  sur  les  fleurs  declos^. 

Et  si  succez  les  douces  choses 
Du  tin,  du  saffran  jaunissant. 

Et  du  saulle  la  fueillè  molle  : 

Moy  dans  la  maison  je  m’affolle, 

Dont  je  suis  toujours  languissant. 

Mouches,  de  Jupiter  nourrices, 

Des  odeurs  qui  vous  sont  propices. 
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Vous  faites  la  cire  et  le  miel, 

Et  moy,  des  rigueurs  de  ma  dame, 
Je  ne  produis  rien  à mon  ame. 
Sinon  que  mort,  plainte  et  que  fiel. 


Las  ! je  voudrois  estre  une  mouche 
Pour  volleter  dessus  la  bouche. 
Dessus  le  front,  dessus  le  sein 
De  ma  dame  belle  et  rebelle  : 

Je  picquerois  ceste  cruelle. 

En  peine  d’y  mourir  soudain. 

Vous  voliez  sur  les  fleurs  escloses. 
Et  moy  je  produis  toutes  choses 
Qui  sont  contraires  à mon  mal  ; 

Je  ressemble  à la  tourterelle. 

Qui  se  rit  à part  des  cautelles 
Que  luy  fait  l’amant  desloyal. 

Las  î je  voudrois  devenir  telle 
Pour  volleter  au  milieu  d’elle. 

Sous  le  coing  de  son  cottillon  : 

Je  luy  lèverois  sa  chemise. 

Et  ne  quitterois  jà  ma  prise 
Qu’elle  n’eust  senti  mon  aiguillon. 


Vray  Dieu!  que  c’est  un  dur  martire 
D’estre  amoureux  sans  l’oser  dire, 
Sans  oser  déclarer  son  cœur. 

De  recéler  tousjours  la  rage  - ) 
Qui  brusle  en  son  ardant  courage. 
Animé  de  l’amour  vainqueur  ! 
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Qui  court  sans  se  tenir  en  place 
Ayant  tousjours  pasle  la  face, 

Ses  deux  yeux  tous  battus  de  pleurs, 
Une  couleur  pasle  et  ternie. 

Comme  une  rose  espanie 
Brusle  des  ardantes  chaleurs. 

O moy,  malheureux,  quand  j’y  pense 
D’avoir,  pour  toute  récompense 
De  mes  amours,  mille  douleurs, 
Accompagné  de  pleurs  et  larmes. 
Pour  donner  tousjours  mille  alarmes. 
Ainsi  qu’un  soldat  belliqueux. 

Voulez-vous,  amans,  que  je  die  , 

La  douleur  de  la  jalousie 
Qui  me  rend  partie  de  ce  mal  ? 

Mais  sans  grand  danger  de  ma  vie, 
Ny  sans  l’otFence  de  m’amie. 

Je  n’eusse  fuy  mon  travail. 


CHANSON  AMOUREUSE . 

E tourment  que  j’ay  au  cœur 
J Vient  de  l’aveugle  mocqueur, 
Cest  enfant  de  Cythérée  ; 

Je  porte  brandon  d’amour' 

Qui  me  brusle  nuict  et  jour 
D’une  beauté  redorée. 
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Il  me  lie  en  sa  prison, 

Sans  me  donner  guarison, 

Non  de  cordes,  ni  de  chaisnes, 

Mais  de  beaux  cheveux  dorez, 

De  tout  mon  cœur  adorez 
De  l’instinct  et  de  mes  peines. 

Plus  me  présente  à mes  yeux. 

Pour  me  rendre  furieux, 

Le  pourtrait  de  ma  déesse  ; 

Tout  à l’instant  le  meurtrier 
Me  1q  cache  tout  entier  : 

Lors  je  languis  en  tristesse. 

Le  nautonnier  oragé, 

Le  fier  soldat  saccagé  ^ 

Dedans  une  ville  forte. 

Le  chétif  près  de  mourir 
N’a  tant  de  peine  à mourir 
Que  moy  mourant  en  la  sorte. 

Le  soldat,  dedans  un  fort 
Où  il  n’attend  que  la  mort, 

Ne  regrette  point  sa  vie  ; 

Car  il  est  quitte  en  un  jour 
De  la  peine  et  de  l’amour, 

•Du  malheur  et  de  l’envie. 

Le  captif,  pasle  et  deffait, 

Déçoit  mal  pour  son  malfait, 

Sans  languir  tousjours  en  peine;  * 
^Mais  moy,  plus  je  vay  avant, 

La  mort  me  va  poursuivant. 

Me  court  au  travers  des  veines. 
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Or  donc,  Amour,  aide-moy, 

Et  m’oste  donc  ton  esmoy, 

Le  feu,  la  flamme  qui  seiche 
Mon  cœur,  ma  chair  et  mon  sang, 
Ou  bien  perce-moy  le  flanc 
D’une  plus  mortelle  flesche. 

L’autre  jour,  en  me  dormant, 

Je  pensois  certainement 
Estre  au  giron  de  m’amie, 

Luy  accoustrant  ses  cheveux. 

De  mille  nœuds  amoureux. 

Avec  un  cordon  les  lie. 

Pressé  d’un  somme  ocieux. 

Je  luy  vay  baisant  les  yeux. 

Ses  blanches  mains  et  sa  bouche  ; 
Plus  bas,  je  descouvre  un  sein 
Où  je  laisse  aller  ma  main. 

Afin  qu’un  tétinje  touche. 

Alors,  l’aveugle  jaloux 
M’esveille  d’un  sommeil  doux. 
Trompe  mocqueur  de  vain  songe  ; 
Je  regarde  autour  de  moy 
Si  le  songe  est  faux  ou  quoy 
Qu’ainsi  fort  mon  esprit  ronge. 

Je  le  trouve  ainsi  alors, 

Et  me  vient  glacer  mon  corps 
Et  anéantir  mes  forces  : 

Je  perds  sentiment  et  voix. 

Puis  tout  paÜîé  je  m’en  vois 
Mourant  comme  seiche  escorce. 
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Las  ! c’est  pour  l’amour  de  toy, 
Ma  maistresse,  mon  esmoy, 
Mon  tourment  et  ma  furie, 

Mon  feu,  ma  flamme,  l’ardeur. 
Qui  brusle  et  glace  mon  cœur 
Qui  tient  ma  mort  et  ma  vie.  ^ 


CHANSON  AMOUREUSE. 

I le  ciel  nous  favorise 
/^Au  fort  de  nos  jeunes  ans, 
'il^Que  nostre  amitié  promise 
Soit  exemple  à tous  amans. 

Gardons  nostre  amitié  sainte, 
i\ou%  n’aurons  rien  de  si  beau. 
Afin  qu’elle  soit  emprainte 
Avec  nous  dans  le  tombeau. 


Alors  d’une  pierre  dure. 
Pour  mémoire  à l’ univers. 
L’on  fera  la  sépulture 
Où  seront  gravez  ces  vers  : 


Sous  ceste  pierre  profonde 
Deux  aman^  sont  enfermez, 
Vivans  toas  deux  en  ce  monde. 
Jusque  ici  se  sont  aymez. 


LA  FLEUR 


ÔU 

Là  où  ce  tombeau  funèbre 
De  tous  deux  sera  posé, 

Que  jamais  le  noir  ténèbre 
Ne  fut  au  lieu  reposé. 

Je  veux  qu’il  soit  en  la  place 
Où  je  cueillis  le  plaisir 
De  mon  amour,  où  sa  face 
Me  contenta  mon  désir. 

‘ Ce  fut  dans  un  verd  boccage 
Tout  couvert  de  verds  ormeaux. 
Où  le  verdoyant  ombrage 
Nous  gardoit  des  pastoureaux. 

Alors  on  dira  sur  l’heure  : 
Bien-heiireux  sont  les  amans 
Qui  sous  ceste  pierre  dure 
Loyaux  sont  ensemblement  î 

Consommez  en  corps  et  ame. 
D’un  commun  consentement. 

Se  sont  aimez  sans  diffame 
Jusqu’à  la  fin  loyaument. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

MOUR  n’est  plus  mon  maistre, 
Plus  son  serf  je  ne  suis; 
Chacun  peut  bien  cognoistre 
Que  cest  amour  je  fuis  ; 

Maintenant  ne  poursuis 
Que  d’aller  droit  aux  cieux  : 
Madame,  je  suis  vieux. 

Qand  j’alîois  à la  dance, 

Mon  cœur  alloit  voilant. 

Redoublant  la  cadence 
Sur  un  pied  frétillant  ; 

Mais  ce  feu  violant 
M’a  rabbatu  tout  court  : 

Madame,  je  suis  lourd. 

J’ay  veu  qu’à  ces  alarmes. 

Je  soulois  estre  adroit; 

Je  pouvois  faire^ carmes 
Pour  le  moins  quatre  ou  trois  ; 
Maintenant  je  ne  vois 
Qu’un  az  à mon  trie  trac  : 

Madame,  je  suis  flac. 

Je  ne  voulois  qu’un  signe 
Pour  m’en  aller  tout  droit 
Labourer  dans  la  vigne, 

'Comme  Amour  commandoit; 

Mais,  hélas  ! que  feroit 
Un  ouvrier  sans  fessou  ? 

Madame,  je  suis  sou. 


i6 


LA  FLEUR 


Je  n’ay  plus  la  fontaine 
Ni  la  vive  couleur 
De  l’eau  vive  foniaine 
Pour  esteindre  chaleur  ; 
Je  n’ai  rien  de  meilleur 
Sinon  le  bout  du  bec  : 
Madame,  je  suis  sec. 


Ce  seroit  un  altère 
Pour  un  espoux  trop  doux, 
Se  rendre  volontaire 
A cause  de  mes  coups; 

Plus  vous  hasteriez-vous, 
Plus  j’yrois  pas  à pas  : 
Madame,  Je  suis  las. 


Plus  chaut  que  n’est  la  caille. 
Je  recerche  de  près 
Quelque  douce  fontaine 
Pour  me  loger  au  frais  ; 
Maintenant  je  me  fais 
Appeller  maladroit  : 

Madame,  je  süis  froid. 


Or  médités,  madame, 
Si  me  voyez  ainsi 
Enflambé  d’une  tlamme 
D’un  amoureux  transi  : 
Si  me  parliez  d’amours 
Pour  en  avoir  secours, 
Madame,  je  suis  sourd. 
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Bref,  je  vous  dy,  madame, 
Pour  VOUS  le  faire  court, 

Je  suis  un  corps  sans  ame 
N’ayant  sauce  ni  goust; 

Il  n’y  a plus  de  recours 
Quand  est  du  perroquet  : 
Madame,  je  suis  sec. 

Semble  l’anatomie 
De  quelque  trespassé 
Qu’on  tire  d’une  église 
Où  estoit  enchâssé, 

Et  comme  un  vieux  cassé  , 
Me  retire  et  m’endors  : 
Madame,  je  suis  mort. 


AIR  DE  COURT. 

fuisQUE  ce  vieillard  blesme. 
Sans  vertu  ni  pouvoir, 

' N’a  la  force  de  mesme 

; A l’amoureux  devoir. 

S’il  vous  plaist  de  m’avoir 
; Pour  fidelle  sujet, 

Madame,  je  suis  prest. 

ïj  Si  sa  lourde  vieillesse 

Chancelle  sans  vigueur, 

L’appuy  de  ma  jeunesse 
; Est  encore  en  sa  fleur  ; 
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S’il  est  glassé  de  peur 
A ce  gentil  assaut, 
Madame,  je  suis  chaud. 

Son  addresse  première 
De  picquer  il  n’a  pas, 

Mais  pour  donner  carrière, 
Jamais  je  ne  suis  las  : 

Soit  pour  aller  au  pas 
Ou  voltiger  en  rond. 
Madame,  je  suis  prompt. 

Si  le  fol  fait  l’entrée. 

Je  me  puis  asseurer 
Que  la  barbe  gellée 
N’y  peut  rien  espérer; 
Donc,  pour  y aspirer. 

Ne  me  fermez  ce  trou  : 
Madame,  je  suis  fou. 

Le  vieillard  est  sans  force 
A l’amoureux  effort. 

Il  n’a  rien  que  l’escorce, 
Madame,  je  suis  fort  ; 

Il  ressemble  en  son  mort 
Une  souche  de  bois  : 
Madame,  je  suis  frais. 

Les  seillons  de  sa  face. 

Qui  n’a  plus  rien  de  beau. 
Semblent  une  carcasse 
Hôtesse  d’un  tombeau  ; 

Il  a flacque  la  peau. 

Le  chose  mol  et  froid  : 
Madame,  jel’ay  droit. 


«H' 
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Nature  ne  façonne 
Rien  qui  soit  ocieux; 
Déployez  donc,  mignonne, 
Vostre  outil  gracieux; 

Car  de  ces  plaisansjeux 
Le  vieillard  est  rétif: 
Madame,  je  suis  vif. 


Ne  vueillez  donc  prétendre 
De  pouvoir  allumer 
Un  feu  de  ceste  cendre 
Qui  ne  peut  s’enflammer; 
Mais  s’il  vous  plaist  d’aimer 
Un  fidelle  sujet, 

Madame,  je  suis  prest. 


CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  : Or  maintenant  il  me  faut  vivre. 

R maintenant  il  me  faut  vivre 
Comme  un  pauvre  amant  fortuné  ; 
Je  ne  veux  plus  l’amour  poursuyvre, 
Puisque  je  suis  abandonné. 

J’avois  choisi  une  maistresse 
Parfaicte  en  amour,  en  beauté  : 

Mais,  las  ! il  faut  que  je  la  laisse, 

A cause  de  ma  pauvreté. 
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Hélas!  faut-il  pour  la  richesse 
Que  je  perde  tout  mon  plaisir, 

Mon  plaisir,  majoye  et  liesse. 

Mon  soûlas  et  parfait  désir? 

Celle  qui  me  sembloit  amie. 

Que  j’aymois  si  parfaitement. 

Qui  ores  se  monstre  ennemie. 

Me  mesprisant  si  pauvrement? 

Toute  lanuict,  quand  je  sommeille. 
Mon  cœur  ne  faict  que  souspirer  ; 
Jusques  à tant  que  je  m'es  veille. 

Je  ne  fais  que  la  désirer; 

Et  me  semble,  ainsi  que  je  songe. 
Que  je  la  tiens  entre  mes  bras  ; 

Mais  j’apperçby  bien  le  mensonge. 
Me  trouvant  seul  entre  les  draps. 

Ha  ! Cupidon,  petit  follastre 
Que  tu  m’as  esté  rigoureux. 

Quand  d’un  traict  m’es  venu  abbatre. 
Afin  de  me  rendre  amoureux  1 

Au  lieu  de  plaisir  et  liesse 
Qu’en  ce  tu  me  devois  offrir, 

Tu  m’as  livré  dueil  et  tristesse. 

Me  faisant  grandement  souffrir. 

Si  tu  eusse  à moy  bien  prins  garde, 
Quand  tu  me  rendis  amoureux, 

Ton  aiguillon,  qui  tousjours  darde, 
Ne  m’eust  rendu  si  douloureux. 
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Mais  à pauvreté  ni  richesse, 

Tu  ne  veux  nul  esgard  avoir; 
Pourquoi  je  vis  en  grand’  tristesse 
Désirant  la  mort  recevoir. 

Or  puisque  je  sens  le  martyre 
De  l’amour  qui  poind  dans  mon  cœur, 
Il  vaut  mieux  que  je  me  retire, 
Puisque  n’en  puis  estre  vainqueur. 

Disant  adieu  à ma  maistresse 
Plaine  de  trop  grand’  cruauté. 

Qui  pour  son  avoir  et  richesse 
Mesprise  tant  ma  pauvreté. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


l’amie. 


UE  l’on  soit  la  plus  chaste  et  sainte, 
Tousjours  on  reçoit  quelqu’attainte 
Du  populaire  sur  l’honneur. 


l’amant. 

Faites  leur  dire  vray,  mignonne, 

Or  qu’un  loisir  à nous  se  donne. 
Vous  n’en  aurez  point  mal  au  cœur. 


l’amie. 

J’aime  mieux  qu’ils  dient  mensonge 
Que  vérité  ; le  remord  ronge 
Quand  on  faut  d’un  tard  repentir. 


LA  FLEUR 


l’amant. 

On  sent  son  arae  envenimée. 

Voyant  fouler  la  renommée 
Par  un  faux  évident  mentir. 

l’amie. 

On  n’a  point  tant  de  desplaisance. 
Quand  c’est  qu’on  est  en  innocence. 
Comme  attaint  du  vice  et  forfait. 

l’amant. 

Souvent  le  plus  sage  s’y  abuse  : 

La  chaste  elhonneste  il  accuse, 

Et  non  celle  qui  l’aura  fait. 

l’amie. 

Combien  qu’ici  bas  on  cache 
La  cognoissance  de  la  tache, 

Elle  n’est  recellée  aux  dieux. 

l’amant. 

Le  péché  qui  secret  se  couvre  ' 

Tant  que  celuy  qui  se  descouvre 
N’est  dedans  le  ciel  odieux. 

l’amie. 

Dites,  dites,  vostre  parole 
Ne  me  rendra  de  sage  folle  : 

Un  cœur  vertueux  est  constant. 
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l’amant. 

Les  dieux  abtiorrent  l’obstinée 
Qui,  simplement  moriginée, 

Va  en  son  erreur  persistant. 

l’amie. 

Je  ne  suis  de  l’erreur  trompée, 
Prenant  de  la  vertu  l’espée 
Pour  defifendre  ma  chasteté. 

l’amant. 

L’erreur,  ce  faisant,  vous  enlace. 
Quand  pour  quelque  ancienne  trace 
llejettez  la  félicité. 

l’amie. 

Ceste  félicité  ne  dure. 

L’honneur  est  tousjours  en  verdure, 
Et  ne  flestrit  comme  elle  fait. 

l'amant 

Mais  ceste  loy  nous  est  contraire. 

Ce  vain  honneur  est  adversaire 
S’oilposant  à nostre  souhait. 


30. 
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CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  : Bcnisf  soit  l'œil  noir  de  Madawr. 


liTy  A terre,  naguères  glacée, 
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I Est  ores  de  verd  tapissée. 

Son  sein  est  embelli  de  fleurs  ; 
L’air  est  encor’  amoureux  d’elle, 

Le  ciel  rit  de  la  voir  si  belle. 

Et  moy  j’en  augmente  mes  pleurs. 


Les  bois  sont  couverts  de  fueillage. 
De  verd  se  pare  le  boccage. 

Ses  rameaux  sont  tous  verdissons  ; 
Et  moy,  las  ! privé  de  ma  gloire, 

Je  m’habille  de  couleur  noire. 

Signe  des  douleurs  que  je  sens. 

Des  oyseaux  la  troupe  légère. 
Chantant  d’une  voix  ramagère, 
S’esgaye  au  bois  a qui  mieux  mieux  ; 
Et  moy,  tout  remply  de  furie. 

Je  sanglote,  souspire  et  crie, 

Par  les  plus  solitaires  lieux. 


Les  oyseaux  cerchent  la  verdure, 
Moy  je  cerche  une  sépulture. 
Pour  voir  mon  malheur  limité  ; 
Vers  le  ciel  ils  ont  leur  voilée 
Et  mon  âme,  trop  désolée, 
N’ayme  rien  que  l’obscurité. 
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Ores,  l’amant  sent  dedans  l’âme 
L’effort  des  beaux  yeux  de  sa  dame, 
Qui  remplit  son  cœur  de  désirs, 

Il  souspire,  et  moy  je  souspire  ; 

Mais  la  mort  sans  plus  je  désire, 
Seule  fin  de  mes  desplaisirs. 

Ores,  les  animaux  sauvages 
Courent  les  champs,  bois  et  rivages, 
Rendus  par  amour  furieux, 

Moy  je  suis  pressé  de  la  sorte 
Du  chaud  regret  qui  me  transporte 
Et  me  fait  maudire  les  deux. 

Or  on  void  la  rose  nouvelle 
Qui  se  descouvre  et  se  fait  belle, 
Monstrant  au  jour  son  teinct  vermeil. 
Où,  las  ! mon  palissant  visage 
Se  sèche  en  l’avril  de  mon  aage. 
Privé  des  rais  de  mon  soleil. 

Or  on  void  d’une  tiède  haleine 
Zéphire  esmouvoir  par  la  plaine 
Doucement  les  bleds  verdoyans  ; 

Et  moy  j’amasse  à mon  courage 
Des  souspirs  qui  font  un  orage 
De  cent  mille  flots  ondoyans. 

Du  soleil  la  face  cachée 
En  hyver,  or’  est  approchée 
Et  monstre  un  regard  gracieux 
Mais  je  fuy  la  clarté  divine. 

Puisque  l’astre  qui  m’illumine 
Est  illuminé  de  mes  yeux. 


LA  FLEUR 


Que  me  sert  ceste  saison  gave, 

Sinon  de  rafreschir  ma  playe, 

Quand  je  voy  les  autres  contens, 
Puisque  le  ciel  m’est  si  sévère 
Qu’au  milieu  de  la  prime-vère, 

Je  suis  privé  de  mon  prin-temps  ? 

Quand  je  voy  tout  le  monde  rire, 
C’est  lors  que  seul  je  me  retire 
A part  en  quelque  lieu  caché  : 

Comme  la  chaste  tourterelle, 

Perdant  sa  compagne  fidelle. 

Se  branche  sur  un  tronc  séché. 

Le  beau  jour  jamais  ne  m’esclaire, 
Tousjoursune  nuict  solitaire 
Couvre  mes  yeux  de  son  bandeau  ; 

Je  ne  voy  rien  que  des  ténèbres, 

Je  n’entends  que  des  chants  funèbres, 
Seurs  augures  de  mon  tombeau. 

La  France  en  deux  parts  divisée. 

De  guerre  naguère  embrasée. 

Sent  or’  le  doux  fruict  d’une  paix  ; 
Mais,  las  ! nul  fruict  je  n’en  rapporte. 
Car  la  guerre  est  tousjours  plus  forte 
Entre  mes  pensers  que  jamais. 

Pensers  qui  font  dedans  ma  teste 
Un  bruit  estrange,  une  tempeste, 

Et  dressent  cent  mille  combats, 

Mais  tout  à mon  désavantage 
Car  seul  je  porte  le  dommage 
Et  la  perte  de  leurs  débats. 
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Las  ! qu’amour  me  rend  misérable 
Las  ! que  le  bien  est  peu  durable, 

Las  î que  le  sort  est  rigoureux, 

Las!  que  les  dieux  me  sont  contraires 
De  m’accabler  sous  les  misères 
Quand  je  pense  estre  bien  heureux  ! 

Ah!  ciel,  cause  de  ma  souffrance. 

Hé!  que  n’ay-je  au  moins  la  puissance 
De  me  changer  diversement 
En  cigne  ou  une  pluye  dorée,  . 

Pour  voir  ma  belle  Cythérée, 

Qu’un  Vulcan  garde  estroitement  ! 

Mais  le  ciel  en  vain  j’importune. 

Le  ciel  chef  de  mon  infortune. 

Qui  par  une  trop  dure  loy 
Me  prive  en  vivant  de  mon  âme  ; 

Car  quand  je  suis  loing  de  ma  dame. 
Mon  âme  est  absente  de  moy. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


oucE  liberté  désirée. 


Déesse,  où  t’es-tu  retirée. 
Me  laissant  en  captivité  ? 
Hélas  ! de  moy  ne  te  destourne. 
Détourné,  ô liberté  ! retourne. 
Retourne,  ô douce  liberté! 
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Ton  départ  m’a  trop  fait  cognoistre 
Le  bonheur  où  je  soulois  estre, 
Quand  douce  je  m’allois  guidant. 
Et  que,  sans  languir  davantage, 

Je  devois,  si  j’eusse  esté  sage, 
Perdre  la  vie  en  te  perdant. 

Depuis  que  tu  t’es  esloignée. 

Ma  pauvre  âme  est  accompagnée 
De  mille  espineuses  douleurs? 

Un  feu  s’est  espris  en  mes  veines. 
Et  mes  yeux,  changez  en  fontaines. 
Versent  du  sang  au  lieu  de  pleurs. 

Un  soin  caché  dans  mon  courage 
Se  lit  sur  mon  triste  visage. 

Mon  teinct  plus  pasle  est  devenu  ; 
Je  suis  courbé  comme  une  souche. 
Et  sans  que  j’ose  ouvrir  la  bouche, 
Je  meurs  d’un  supplice  incogneu. 

Le  repos,  les  yeux,  la  liesse. 

Le  peu  de  soin  d’une  jeunesse 
Et  tous  les  plaisirs  m’ont  laissé  ; 
Maintenant  rien  ne  me  peut  plaire 
Sinon,  dévot  et  solitaire. 

Adorer  l’œil  qui  m’a  blessé. 

D’autre  sujet  je  ne  compose. 

Ma  main  n’escritplus  autre  chose, 
La  tout  mon  service  est  rendu  ; 

Je  ne  puis  suyvre  une  autre  voye, 

Et  le  peu  de  temps  que  j’employe 
Ailleurs,  je  l’estime  perdu. 
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Quel  charme  ou  quel  dieu  plein  d’envie 
A changé  ma  première  vie, 

La  comblant  d’infélicité, 

Et  toy,  liberté  desirée. 

Déesse,  où  t’es-tu  retirée? 

Retourne,  ô douce  liberté! 

Les  traicts  d’une  jeune  guerrière 
Un  port  céleste,  une  lumière. 

Un  esprit  de  gloire  animé. 

Hauts  discours,  divines  pensées 

Et  mille  vertus  amassées 

Sont  les  sorciers  qui  m’ont  charmé. 

Las  donc  ! sans  profit  je  t’appelle. 
Liberté  précieuse  et  belle  : 

Mon  cœur  est  trop  fort  arresté  ; 

En  vain  après  toy  je  souspire. 

Et  croy  que  je  te  puis  bien  dire 
Pour  jamais  adieu,  liberté. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


SCOUTE,  ma  douce  guerrière, 


E scoute  en  combien  de  manière 
me  travaille  pour  ton  mieux  ; 
Entens  mon  deuil,  entens  ma  plainte. 
Soulage  un  peu  mon  atteinte 
Par  la  foudre  de  tes  beaux  yeux. 


LA  FLEUR 


Faut-il  qu’une  langueur  extresme 
Pour  les  aymer  mieux  que  moy-mesme, 
M’eslongne  de  ma  liberté, 

M’appaslant  d’une  telle  amorce 
Que  je  me  sens  sans  nulle  force 
Dedans  leurs  liens  arresté  ? 

Si  je  m’en  voy  par  la  campagne, 

Dix  mille  souspirs  m’accompagne, 

Mille  sanglots,  mille  regrets  ; 

Ores  tantost  près  d’un  bocage 
Ores  le  long  d’un  verd  rivage, 

A partie  compte  mes  secrets. 

Je  ne  puis  en  nulle  manière 
Éviter  l’amour  coustumière, 

Ardante  à mon  grand  desplaisir  ; 

Ny  je  n’ay  peu  fuir  l’angoisse 
Ny  l’image  de  ma  déesse. 

Envieuse  de  mon  plaisir. 

Dressant  devant  moy  un  phantasme. 
Arrachant  du  creux  de  mon  àme 
Ce  cœur  vital  trop  langoureux. 

Je  sens  alors  ma  pauvre  vie. 

M’estant  si  aigrement  ravie, 

Recerchez  les  lieux  amoureux. 

Soudain  me  voyant  à mon  aise, 

Me  rend  heureux  chaud  comme  braise. 
Ne  me  voulant  donner  repos. 

Disant  qu’il  vaut  mieux  que  j’endure 
Que  dans  la  noire  sépulture 
A jamais  estendre  mes  os. 
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Ainsi  j’ayme  mieux,  ma  mignonne, 

Que  ton  doux  recueil  m’empoisonne, 

Ne  me  tuant  jusqu’au  tombeau, 

Que  n’estre  qu’un  peu  de  poussière 
ümbre  dedans  un  cimetière 
Ou  vagabond  dessus  une  eau. 

La  nuict  venue,  si  je  me  couche, 

A moy  s’apparoist  ceste  bouche 
Et  ces  deux  yeux  de  diamans, 

Tes  deux  soleils,  tes  joues  de  roses 
Et  ce  millier  de  fleurs  escloses, 

Dont  je  reçus  mes  alimens. 

Ce  beau  sein  qui  ainsi  pommelle 
Comme  feroil  la  fleur  nouvellè 
Du  coigner  qui  est  nouvelet, 

Croissant  dessus  deux  montaignettes 
Où  amour  fait  des  eschauguettes 
Plus  blanches  que  n’est  pas  le  laict. 

Pensant  embrasser  cest  image, 

Soudain  je  voy  ce  beau  visage 
Esvanouir  devant  mes  yeux. 

Fuyant  d’une  plus  viste  course 
Qu’un  aignelet  ne  feroit  l’ourse, 

Me  laissant  là  tout  soucieux. 

M’ayant  ainsi  ce  mien  vain  songe 
Vainement  traitté  d’un  mensonge, 

Je  sens  recroistre  mes  douleurs  ; 

Je  cerche  la  Parque  en  moy-mesme, 
Toutesfois  je  fuy  la  mort  blesme, 

Aymant  beaucoup  mieux  vivre  en  pleurs. 
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Quoy  que  les  langueurs  et  tristesses 
Saient  de  mon  cœur  fortes  maistresses. 
Si  ne  Youdroye-je  autrement 
Qu’avoir,  voguant  dessus  la  voille 
D’une  beauté  qui  est  tant  belle. 

Pour  aviron  un  des  tourmens. 

Si  je  t’aime  plus  que  mon  âme. 

Pour  Dieu!  ne  sois  fière,  madame, 

Mais  redoute  ce  Jupiter, 

Lequel  darde  dessus  la  teste 
Des  ingrats  sa  rude  tem peste, 

Quand  juste  se  veut  despiter. 

Attens  la  récompense  seure. 

Ne  regardant  ce  que  j’endure. 

Ni  des  ennuis  que  j’ay  pour  toy, 

Envie,  douleur  et  martyre  : 

Hayne,  rancune  à moy  j’attire, 

En  t’aymant  beaucoup  plus  que  moy. 

Madame,  ne  me  sois  félonne, 

Oste  le  mal  qui  me  talonne. 

N’ayant  esgard  à ta  beauté. 

Ni  au  pourtraict  de  tou  image. 

Envers  lequel  je  fais  hommage. 

Tuant  mon  cœur  de  loyauté. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 


üAND  j’estois  libre,  ainsque  Famour  cruelle 
Ne  fut  esprise  encore  en  ma  moelle 
Je  vivois  bien  heureux  ; 

De  toutes  parts  cent  mille  jeunes  filles 
Se  travailloyent  par  leurs  fiâmes  gentilles 
A me  rendre  amoureux. 


Mais  tout  ainsi  qtf  un  beau  poulain  farouche, 
Qui  n’a  masché  le  frein  dedans  sa  bouche, 
Va  seulet  escarté, 

N’ayant  soucy  sinon  d’un  pied  superbe 
A mille  bonds  fouler  le  foin  et  l’herbe. 
Vivant  en  liberté. 


Ores  il  court  le  long  d’un  beau  rivage. 

Ores  il  erre  au  fond  d’un  bois  sauvage. 

Ou  sur  quelque  mont  haut; 

De  toutes  parts  les  poutres  bannissantes, 
ï.uy  font  l’amour  pour  néant  blandissanles 
A luy  qui  ne  s’en  chaut. 


Ainsi  j’allois,  desdaignaut  les  pucelles 
Qu’on  estimoit  en  beauté  les  plus  belles. 

Sans  respondre  à leur  vueil  ; 

Lors  je  vivois  amoureux  de  moy-mesme 
Constant  et  gay,  sans  porter  couleur  blesme, 
Ni  les  larmes  à l’œil. 
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J’avoisescrit  au  milieu  de  la  face 
Avec  l’honneur  me  aggréable  audace, 

Pleine  (d’un  franc  désir  ; 

Avec  le  pied  matchoit  la  fantasie, 

Deçà,  delà,  san|  point  de  jalousie. 

Vivant  de  mon  plaisir. 

Mais  aussi  tost  que  par  mauvais  désastre, 

Je  vey  ton  sein  blanchissant  comme  albastre 
Et  tes  yeux,  deux  soleils. 

Tes  beaux  cheveux  espanchez  par  ondées 
Et  les  beaux  lis  de  tes  lèvres  bordées 
De  cent  œillets  vermeils 

Incontinent  j’appris  que  c’est  service  : 

La  liberté,  de  ma  vie  nourrice, 

S’eschappa  loing  de  moy  ; 

Dedans  ses  rets  ma  première  franchise. 

Pour  obéyr  à ton  bel  œil,  fut  prise. 

Esclave  dessous  toy. 

Et  lors  tu  mis  mes  deux  mains  en  la  chesne. 
Mon  corps  au  cep  et  mon  cœur  en  la  gesne, 
iS’ayant  de  moy  pitié. 

Non  plus,  hélas!  qu’un  outrageux corsaire 
O fier  destin  ! a pitié  d’un  corsaire 
A la  chesne  lié.  . 

Tu  mis  après,  en  signe  de  conqueste. 

Comme  vainqueur,  tes  deux  pieds  sur  ma  teste, 
Et  du  front  m’a  osté 
L’honneur,  la  honte  et  l’audace  première 
Accouhardant  mon  âme  prisonnière 
Serve  à ta  volonté. 
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Vengeant  d’un  coup  mille  fautes  commises 
Et  les  beautez  qu’à  grand  tort  j’avois  mises 
Paravant  à mespris, 

Qui  me  prioyent,  au  lieu  que  je  te  prie  ; 

Mais  d’autant  plus  que  mercy  je  te  crie, 

Tu  es  sourde  à mes  cris, 

Et  ne  respons  non  plus  que  la  fontaine 
Qui  de  Narcis  mira  la  forme  vaine, 

Vengeant  dessus  le  bord 
Mille  beautez  des  nymphes  amoureuses 
Que  cest  enfant  par  mines  desdaigneuses 
Avoit  mises  à mort. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

«ozETTE,  pour  un  peu  d’absence, 
Vostre  cœur  vous  avez  changé, 

Et  moy  sçachant  ceste  inconstance, 
Le^mien  autre  part  j’ay  voué  ; 

Jamais  plus  beauté  si  légère 
Sur  moy  tant  de  pouvoir  n’aura  : 

Nous  verrons,  nouvelle  bergère. 

Qui  premier  s’en  repentira. 

V 

Tandis  qu’en  pleurs  je  me  consume 
Maudissant  cest  esloignement, 

Vous  qui  n’aimez  que  par  coustume. 
Caressez  un  nouvel  amant  ; 


51. 


566 


LA  FLEUR 


Jamais  légère  girouette 
Au  vent  si  tost  ne  se  vira  : 

Nous  verrons,  bergère  Rozette, 

Qui  premier  s’en  repentira. 

Où  sont  tant  de  promesses  feintes 
Tant  de  pleurs  versez  en  partant? 
Est- il  vray  que  ces  tristes  plaintes 
Sortissent  d’un  cœur  inconstant  ? 
Dieu  ! que  vous  estes  mensongère  î 
Maudit  soit  qui  plus  vous  croira! 
Nous  verrons,  légère  bergère. 

Qui  premier  s’en  repentira. 

Celuy  qui  a gaigné  ma  place 
Ne  vous  peut  aymer  tant  que  moy  ; 
Mais  celle  que  j’ayme  vous  passe 
De  beauté,  d’amour  et  de  foy  ; 
Gardez  bien  vostre  amitié  neuve, 

La  mienne  plus  me  nourrira, 

Et  puis  nous  verrons  à l’espreuve 
Qui  premier  s’en  repentira. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

Wl^  ERGER  tout  rempli  de  finesse 

Contentez-vous  d’estre  inconstant. 
Sans  accuser  vostre  maistresse 
Du  péché  que  vous  aymez  tant  ; 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


567 


La  nouveauté  qui  vous  commande 
Vous  fait  à toute  heure  changer  ; 

Mais  ce  n’est  perte  si  très-grande 
De  perdre  un  amy  si  léger. 

Si  vous  eussiez  eu  souvenance 
De  l’œil  par  le  vostre  adoré, 

En  despit  de  vostre  inconstance, 

Content  vous  eussiez  demeuré  ; 

Mais  vous  n’estiez  qu’a  six  pas  d’elle, 

Que  vostre  esprit  s’en  retira  : 

Nous  verrons,  monsieur  le  tidelle, 

Qui  premier  s’en  repentira. 

Ces  pleurs,  ces  plaintes  si  luysantes, 
Dont  tout  le  ciel  elle  enflamboit, 

Estoyent  du  premier  suffisantes 
Pour  monstrer  qu’elle  vous  aymoit  ; 

Mais  vous,  plain  d’inconstance  extresmc, 
Oubliastes  pleurs  et  amour. 

Donc,  si  Rozetle  fait  de  mesme. 

Ce  n’est  qu’à  beau  jeu  beau  retour. 

Celle  si  constante  et  si  belle 
Dont  vos  propos  vont  décevant  ; 

Cela  vient  de  vostre  cervelle. 

Qui  pourroit  arrester  le  vent  ; 

Mais  je  ne  porte  point  d’envie 
Aux  bi«ens  que  par  vous  elle  aura  : 

C’est  celle,  je  gage  ma  vie. 

Qui  premier  s’en  repentira. 


LA  FLEUR 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

fuiSQüE  les  yeux  qui  tout  mon  bonheur  portent 
Ne  me  sont  plus  luysans, 

Ores  il  faut  que  de  mon  âme  sortent 
Mille  souspirs  cuisans  : 

Je  meurs  d’envie, 

Je  vy  sans  vie. 

Mon  sens  se  trouble, 

Mon  mal  redouble. 

O dur  départ!  ô regrets  desplaisans! 

Le  mesme  jour  que  me  laissa  la  belle, 

J’ay  laissé  tout  plaisir; 

Tout  aussi  tost  que  fus  séparé  d’elle. 

Malheur  me  vint  saisir  : 

A l’heure  mesme 
Je  devins  blesme; 

Dès  lors  tristesse 
Me  tint  sans  cesse. 

O ! qu'un  adieu  cause  de  desplaisir  ! 

<^omme  l’on  voit  la  chaste  tourterelle^ 

Veufve  de  son  amant, 

Sur  le  bois  sec  jusqu’à  la  mort  fidelle 
Gémir  incessamment. 

Ainsi  mon  âme, 

Qu’amour  enflamme, 

Tousjours  lamente 
Sa  dame  absente. 

O ! qu’aimer  est  un  estrange  tourment  ! 
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One  en  esté  la  chaude  canicule 

N’eust  ses  traicts  si  ardans 

Comme  le  feu  qui  sans  cesse  me  brusle 
Et  dehors  et  dedans  ; 

One  nulle  flesche 
Ne  fit  telle  bresche 
Que  la  sagette 
Qu’ Amour  me  jette. 

O Cupidonî  que  tes  traits  sont  mordans  î 

Comme  un  nocher,  lorsque  plus  il  s’efforce 
De  se  ranger  à bord, 

El  par  les  vents,  malgré  sa  faible  force. 
Plus  esloigné  du  port. 

Ainsi  s’empire 
Mon  grief  martyre. 

Quand  plus  j’essaye 
Gu  a ri  r ma  playe. 

O faux  amour  ! tu  n’as  fin  qu’à  la  mort  ! 

La  nuict,  qui  est  fidelle  messagère 
Des  amans  langoureux, 

Accroist  mon  mal,  et  du  jour  la  lumière 
Me  rend  plus  douloureux  : 

De  jour  j’endure, 

La  nuict  m’est  dure. 

Le  soir  j’empire, 

L[aube  m’est  pire. 

O ! que  je  suis  en  amour  malheureux  î 

Si  quelquefois,  malgré  moy,  je  sommeille, 
Outré  de  mes  travaux, 

Soudain  l’amour  impatient  m’esveille. 
Pour  penser  à mes  maux  : 


0 


LA  FLEUR 


Quoy  qu’il  m’advienne. 

Me  livre  peine, 

Fors  le  mensonge 
De  mon  doux  songe. 

O doux  songer,  si  l’elfect  n’estoit  faux  ! 

Souventes  fois,  cherchant  parmi  ma  couche. 
Il  me  semble  toucher 

Ore  la  flamme,  or’  le  sein,  or’  la  bouche 
Du  corps  qui  m’est  si  cher  : 

En  vain  j’alonge 
Mes  bras  en  songe. 

Ma  dame  absente 
Ne  se  présente. 

O des  amans  mocqueur  aveugle  archer! 

Puis,  quand  le  char  de  la  vermeille  aurore 
Nous  rameine  le  jour. 

Avec  Phœbus,  le  seing  qui  nous  dévore 
Recommence  son  tour. 

Alors  ma  flamme 
Plus  fort  s’enflamme. 

Lors  mon  martyre 
Plus  fort  s’empire. 

O ! que  l’absence  est  grand’  peine  en  amour 

Le  ciel  n’a  point  la  nuict  tant  de  chandelles 
L’aube  tant  de  couleurs, 

Ni  les  verds  prez  n’ont  tant  de  sauterelles. 
Comme  j’ay  de  douleurs. 

Plainte  sur  plainte, 

Tasche  à destaindre, 

Ma  pauvre  vie 
Comme  à l’envie. 

O î qu’en  amours  se  trouve  de  malheurs  ! 
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Le  jour  n’est  point  de  si  soudaine  suitte 
Entresuyvi  de  nuicts, 

Devant  les  chiens  de  course  si  subite, 

Biche,  tu  ne  t’enfuis. 

Comme  mon  âme. 

Pour  une  dame. 

Court  de  pas  roide 
A la  mort  froide. 

O ! que  la  mort  est  fin  de  grands  ennuis  î 

Dieu  ! si  là  haut  en  vostre  ciel  se  trouve 
Quelque  lieu  d’amitié, 

Je  vous  supply  que  mon  mal  vous  esmeuve 
A sajuste  pitié  : 

Mesme  à ma  vie 
Je  porte  envie, 

Je  hay  moy-mesme, 

Tout  autruy  j’aysme. 

O î pour  aymer,  estrange  inimitié  ! 

lîa  1 mon  soucy,  mon  cher  soûlas,  ma  muse, 
Mets  fin  à la  chanson, 

Mets  fin  aux  plaints  du  malheureux  Péruse, 
Finis  ici  ton  son  : 

Qui  se  peut  plaindre. 

Son  mal  est  moindre; 

O dur  mal -ai  se 
Qu’on  souffre  et  taise  ! 

Le  taire  accroist  plaisir  et  marrisson. 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

^f^ouR  VOUS  aymerj’ay  bien  mal  à mon  cœur  ; 
^^t^Jehay  mes  yeux,  mon  esprit  et  ma  vie, 
CiA  Et  si  ma  mort  vous  peut  rendre  assouvie, 
Ce  m’est  plaisir  de  mourir  en  langiieur. 

Hélas!  je  faux;  vos  yeux  cruels  et  doux 
Par  trop  d’amour  m’ostent  la  cognoissance  ; 
Car,  me  bayant  sous  vostre  obéissance. 

C’est  vouloir  mal  à ce  qui  est  à vous. 

Il  ne  faut  point,  je  vous  dois  obeyr  ; 

Comme  il  vous  plaist,  je  suis  content  de  faire  : 
Cognoissant  donc  que  vous  m’estes  contraire 
Et  me  bayez,  doy-je  pas  me  hayr  ? 

Voilà  pourquoysi  plein  d’inimitié 
Je  me  poursuis  d’une  guerre  immortelle  ; 
Contre  mon  cœur  mes  désirs  je  rebelle. 

Et  de  mon  mal  je  n’ay  ppint  de  pitié. 

Les  yeux  ouverts  je  cours  à mon  trespas. 

Et  suy  l’advis  d’Amour,  mon  adversaire  ; 

O malheureux  ! faut-il  donc  que  j’espère 
Que  vous  m’aimiez,  quand  je  ne  m’aime  pas  î 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

A foy,  ami,  et  ta  grand’  fermeté 


A mis  mon  àme  esclave  prisonnière; 


Je  me  puis  dire  aujourd’hui  la  première 
Qui  ayme  mieux  avecques  loyauté. 

Vienne  la  mort  ou  vienne  tout  effort, 

Soit  guerre  ou  paix,  ou  bien  la  fin  du  monde, 
Si  ce  n’est  Dieu,  où  toute  grâce  abonde. 

Ne  me  rompra  ce- lien  qui  est  si  fort. 

Cent  mille  fois,  et  de  jour  et  Je  nuict, 

De  toy,  amy,  je  songe  à ton  courage. 

Autant  de  fois  te  fais  loyal  hommage. 

En  desplorant  l’absence  qui  me  nuit. 

Jamais  lassé  ne  se  verra  mon  cœur 
De  t’obéir  comme  amie  parfaite  : 

Nature  m’a  pour  t’aimer  ainsi  faite. 

D’autre  que  toy  je  ne  désire  avoir. 

Plustost  la  mer  l’on  trouvera  sans  eau,  ^ 
Plustost  seront  hautes  forestssans  branches. 
Les  cignes  noirs  et  les  corneilles  blanches. 

Les  élémens  tous  quatre  en  un  morceau. 


Que  de  me  voir  plustost  changer  d’amant. 
Car  a luy  seul  je  suis  prédestinée  : 

Pour  le  servir  suis  en  ce  monde  née. 
D’autre  ami  n’ay  dessous  le  firmament. 
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AIR  DE  COURT. 


UAND  je  voy  ce  bel  œil  vainqueur, 
Roy  de  mon  cœur, 

L’honneur  de  le  voir  seulement 
Plain  de  victoire 
M’est  une  gloire 
A mon  tourment. 


Encores  qu’on  ne  me  voye  pas 
Suyvre  ses  pas, 

Ce  n’est  pas  que  son  amitié 
Soit  effacée 
De  ma  pensée, 

Ny  sa  beauté. 


Ce  sont  d’autres  empescbemens 
D’aucuns  amans, 

Qui  de  mille  fascheux  discours 
M’ont  retenue 
Ma  chère  veuë 
Durant  deux  jours. 

Non,  je  croy  qu’elle  fait  mon  bien, 
Car  je  voy  bierf 
Qu’elle  a eu  de  mon  amitié 
Et  de  ma  vie 
Trop  plus  d’envie 
Que  de  pitié. 
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Ne  suis-je  pas  infortuné 
De  n’estre  nay 

Que  pour  l’aymer  et  l’estimer 
Plus  que  moy-mesme. 
Quand  je  ne  in’ayme 
Que  pour  l’aymer  ? 

Las  ! je  sçay  bien  que  ses  beaux  yeux, 
Flambeaux  des  cieux, 

Sçavent  mieux  blesser  que  guarir  : 

A mon  dommage 
L’apprentissage 
M’en  fait  mourir. 

Mes  yeux  parlent  assez  pour  moy. 
Quand  je  la  voy. 

Mes  désirs  luy  sont  descouvers, 

Et  mon  martyre 
En  est  la  lire, 

^ L’air  et  les  vers. 

Ce  qui  force  ma  volonté, 

C’est  sa  beauté  ; 

Ce  qui  la  rend  belle  tousjours, 

Sans  artifice, 

Est  mon  service 
Et  mes  amours. 

Je  suis  à elle,  et  si  n’ay  rien 
Qui  ne  soit  sien; 

A son  immortelle  beauté 
Je  sacrifie. 

Avec  ma  vie, 

Ma  liberté. 
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AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  : Quand  je  vois  cehel  œil  vainqueur. 

f^^ERGÈRE,  ton  bel  œil  vainqueur, 

^ Roy  de  mon  cœur, 
fait  enfin  que  mon  vouloir 
Est  de  te  suyvre. 

Et  plus  ne  vivre 
Que  sous  ta  loy. 

Je  t’ayme  trop  plus  que  mes  yeux, 

Car  c'est  mon  mieux; 

C’est  tout  mon  bien,  tout  mon  plaisir. 
Toute  ma  flame. 

Toute  mon  âme, 

Tout  mon  désir. 

Le  premier  jour  que  je  te  vey, 

Je  fus  ravi 

De  la  grand’beauté  de  tes  yeux. 

De  ton  corsage 
Et  ton  visage 
Tant  gracieux. 

- Dès  lors  esperdu  je  me  sens, 

Et  plus  ne  prens 
Plaisir  à rien  qu’à  te  servir  ; 

Ta  belle  face, 

Ta  bonne  grâce 
Me  font  mourir. 
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Ta  bouche  est  bordée  de  satin 
De  rouge  teinct, 

Qui  semble  un  bouton  vermeillet 
Ou  quelque  rose 
Un  peu  déclose, 

Ou  quelque  œillet. 

O Cupidon  ! dieu  des  amans, 

Qui  vont  suyvans 

Tes  commandemens  et  désirs, 

Faites  qu’en  liesse 
De  ma  maistresse 
Puisse  jouir. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


^â?UE  faites-vous,  bergère. 


Seullette  en  ce  parquet  ? 
Je  cueille  la  violette. 
Pour  y faire  lin  bouquet. 
Gentille  pastourelle. 

Pour  qui  la  cueillez-vous  ? 
Pour  mon  amant  fidelle. 

Que  j ’aime  par  sur  tous. 


S’il  vous  plaist  de  me  dire 
La  où  est  vostre  amant. 

S’il  est  vray  qu’il  vous  ayme, 
Je  l’aimeray  autant  ; 
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Gentille  pastourelle, 

Est-il  point  icÿ  près  ? 

Il  dort  sur  la  fougère, 

A l’ombre  d’un  cyprès. 

Cependant  qu’il  repose, 

Faites- moy  un  plaisir 
De  me  dire  la  chose 
Dont  vous  avez  désir. 

Ce  que  je  vous  demande 
De  l’amoureux  merci, 

Mon  honneur  me  commande 
D’avoir  de  luy  souci. 

Que  tout  amant  fidelle 
Aime  parfaitement. 

Non  sujet  à cautelle 
Ou  subit  changement  ; 

Car  s’il  change  d’amie. 

Elle  change  d’ami. 

De  changer  est  folie. 

Cherchez  ailleurs  parti. 

Devostre  honneur,  mignonne, 
Je  le  garderay  bien. 

Si  je  vous  l’abandonne 
Je  n’y  auray  plus  rien  ; 

Or  laissons  ce  langage 
Et  ce  fascheux  discours  : 

Je  ne  suis  si  voilage 
A changer  mes  amours. 

Ma  très  chère  maistresse, 

Je  n’aime  autre  que  vous 
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Je  ne  me  soucie  guère 
D’un  tel  amant  que  vous. 
Vous  estes  donc  cruelle 
Et  sans  nulle  pitié? 

Non,  non,  je  suis  fidelle 
En  parfaite  amitié. 

Las  ! je  suis  tout  en  flame, 
Vueillez  moy  secourir. 
Cercliez  une  autre  dame 
Qui  vous  vueille  servir. 
Faut-il  que  je  trespasse, 
Faute  d’une  faveur  ? 
J’aime  mieux  qu’ainsi  face 
Que  perdre  mon  honneur. 


Ma  très  obère  maistresse, 
Aymez-moy  de  bon  cœur. 
Cerchez  ailleurs  déesse, 

Car  j’ay  un  serviteur. 

D'une  amoureuse  rage 
Mourrai-je  à ceste  fois  ? 
C’est  trop  tins  ce  langage  : 
Adieu  ! car  je  m’en  vois. 

Monsieur,  je  vous  supplie, 

. i Soyez  tidelle  amant 

A la  parfaite  amie 
Qu’aymez  si  loyaument  ; 
Soyez  en  asseurance 
Que  si  vous  la  trompez, 
Quelque  jour,  sans  doutance. 
D’elle  trompé  serez. 
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ENDANT  que  le  soleil  liiyra 
Et  qu’il  aura  sa  clarté  belle, 

Et  que  la  terre  produira, 
J’aymeray  tousjours  ma  rebelle. 

Plustost  l’hyver  sera  sans  glasson 
Et  le  beau  printemps  sans  fleurette, 
Plustost  la  mer  sera  sans  poisson, 
Que  n’ayme  tousjours  ma  brunette. 

Je  ne  vis  que  pour  vos  beaux  yeux. 
Vous  estes  mon  cœur  et  mon  âme, 
Qui  me  ravis  jusques  aux  cieux, 
Vostre  seul  beau  nom  je  réclame. 

Que  maudits  soyent  tous  les  jaloux 
Qui,  envieux  de  nos  caresses. 

Ce  nous  sont  dix  mille  courroux 
Qui  nous  font  mourir  de  tristesse. 

Et  puis,  mignonne,  pour  cela. 
Faut-il  laisser  que  je  vous  baise? 
Non,  non,  laissons  ce  soucy  là. 

Et  nous  embrassons  à nostre  aise. 

Pour  moy,  vous  estes  en  tourment. 
Et  voyez  du  peuple  la  fable  ; 

Mais,  madame,  pour  vostre  amant. 
Il  ne  faut  point  estre  muable. 
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En  changeant,  elle  songera 
Peut-estre  en  moy,  qui  suis  sa  vie  ; 
Je  sçay  bien  que  tousjours  mourra 
Pour  son  mignon,  quoy  que  l’on  die. 

Voilez  doncques,  belle  chanson. 

Tout  droit  sur  le  cœur  de  ma  dame, 
Et  voilez  sur  ses  deux  tétons. 

Qui  sont  le  sujet  de  ma  flamme. 

La  turquoise  perd  sa  couleur 
Et  est  heureuse  en  toute  sorte. 
Puisque  le  noir  m’y  faut  porter. 

S’il  n’est  ainsi,  je  m’en  rapporte. 

Ceux  qui  \oudront  voir  un  bel  œil. 

Il  faut  qu’il  soit  de  couleur  bleue; 
Pour  moy,  je  n’en  ay  veu  quTin  seul 
A qui  ceste  beauté  soit  deué. 

Se  trouveroit-il  point  un  seul 
Qui  pour  le  bleu  se  voulust  battre? 
Luy  mettrais  le  noir  en  la  main. 

Et  les  armes  pour  se  combattre. 

Enfin,  il  ne  veut  rien  aimer 
Que  ce  bel  œil  brun,  ce  me  semble. 
Puis  qu’il  a pouvoir  de  charmer. 

S’il  veut,  tous  les  humains  ensemble. 
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Qi^elle,  dounez-moy  vostre  amour, 
*^5^Voiis  donray  robbe  de  velours 
^^î^3^Avec  une  coiffeure  belle, 

Et  si  vous  feray  damoyselle. 

Habit  de  gris,  c’est  mon  estart. 

Manger  pain  bis,  manger  du  lart. 

Aller  aux  champs  garder  les  vaches. 

Je  veux  bien  que  chacun  le  sçache. 

Je  vous  donray  or  et  argent. 

Cinq  cens  escus  et  tout  content. 

Et  si  n’ay  rien  que  ne  vous  donne, 

Si  voulez  estre  ma  mignonne. 

N’ay  que  faire  devos  escus  : 

Allez,  monsieur,  n’en  parlez  plus  ; 
J’aynie  bien  mieux  estre  au  village. 
Mangeant  du  laict  et  du  formage. 

Vous  n’avez  qu’un  bonnei  de  gris. 

Et  ne  mangez  que  du  pain  bis  ; 

Si  vous  voulez  estre  m’amye, 

Je  vous  feray  bien  plus  jolie. 

Allez,  monsieur,  retirez-vous. 

Car  je  n’ay  que  faire  de  vous  ; 
J’aymerois  mieux  estre  en  mesnage 
Avec  un  pitaux  du  village. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


583 


M’amie,  ne  vousfaschez  pas, 

J’ay  encores  trois  cens  ducats. 

De  quoy  vous  faire  bonne  chère 
Et  pour  bien  traicter  nostre  mère. 

Tout  vostre  or  et  vostre  parler 
TS^e  me  fera  pourtant  aller 
Avecque  vous,  ma  foy  je  jure  : 
Retirez  vous  sans  plus  d’injure. 

Belle,  quittez  tous  ces  propos, 
Avecque  moy  aurez  repos  ; 

Quittez  là  ce  pauvre  village. 

Je  vous  donray  autre  héritage. 

J’aATne  mieux  endurer  le  mal. 

Avec  ce  rustique  travail. 

Que  de  donner  mon  pucellage 
Pour  l’espoir  de  quelque  héritage. 

Mignonne,  croyez  sur  ma  foy, 

Et  venez  vous  en  avec  moy  : 

Vous  serez  plus  que  ma  personne 
Si  voulez  estre  ma  mignonne. 

11  ne  sert  rien  de  tant  parler. 

Je  voy  qu’il  vaut  mieux  m’en  aller  ; 
Adieu  vilain  plain  de  folie. 

Je  maudit  cette  vilanie. 
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ON  amour  est  violente, 
nyi!  Ne  soyez  donc  mal  contente, 


Si  je  vous  suis  pas  à pas; 
Car  si  vostre  froideur  me  touche, 
Vos  attraits  ni  vostre  bouche 
Ne  ùie  rattraperont  pas. 

Permettez  que  je  vous  baise. 

Ne  faites  point  la  mauvaise  ; 

Hé!  ne  m’en  refusez  pas. 

Ne  soyez  point  si  cruelle 
Car,  bien  que  vous  soyez  belle. 
Ma  foy  ! je  n’en  mourray  pas. 

Çà  donc  que  je  vous  baisotte 
La  bouche  et  la  menotte; 

Çà  que  je  baise  ces  yeux 
Que  j’ayme  plus  que  moy-mesme, 
Voyez  mon  amour  extresme 
Il  n’est  rien  que  j’ayme  mieux. 

Hà,  que  vous  estes  fascbeuse 
De  faire  la  desdaigneuse. 

De  me  refuser  tousjours  ! 

Ça  donc!  que  je  vous  embrasse  : 
Permettez  que  je  vous  face 
Gouster  le  plaisir  d’amour. 
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nuictl  jalouse  nuict  contre  moi  conjurée ^ 

Qui  renflamme  le  ciel  de  nouvelle  clarté^ 
Tay-je  donc  aiijourd’huy  tant  de  fois  désirée. 
Pour  estre  si  contraire  à ma  félicité  ? 

Pauvre^  moy  je  pensais  qu’à  ta  brune  rencontre^ 

Les  deux  d’un  noir  bandeau  d eussent  estre  voilez. 
Mais  comme  un  jour  d’esté  claire  tu  fais  ta  monstre' 
Semant  parmi  le  ciel  mille  feux  estoilez. 

Et  toy^  sœur  d’Appollon,  vagabonde  courrière^ 

Qui  pour  me  descouvrir  flambes  si  clairement^ 
Allumes-tu  la  nuict  d’aussi  grandes  lumières 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

Hélas  ! s’il  t’en  souvient^  amoureuse  déesse. 

Et  si  quelque  douceur  se  cueille  en  la  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresse. 
Que  l’argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

) 

Ah  ! la  fable  a rnenty  : les  amoureuses  flammes 
N’eschaujfèrent  jamais  ta  faible  humidité  ; 

Mais  Pan,  qui  te  cognent  du  naturel  des  femmes. 

T’offrant  une  toison^  vainquit  ta  chasteté. 

» 

Si  tu  avais  aimé  comme  on  nous  fait  entendre 
Lesbeauxyeux  d’^mberger  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  désirs,  tu  aurais  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d’amour  veulent  estre  cachez. 
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^JaiSf  flamboyé  à ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Face  de  plus  en  plus  ses  rais  estineeler  : 

Tu  as  beau  descouvrir  ta  lumière  empruntée. 

Les  amoureux  secrets  ne  pourras  déceler. 

Que  de  fascheuses  gens,  mon  Dieu!  quelle  couslume 
De  demeurer  si  tard  en  la  riië  à causer  ! 

Ostez  vous  du  serain,  craignez  vous  point  le  rheume? 
La  nuict  s'en  va  passer,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré  ; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns  dont  je  suis  esclairé. 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir; 

Sans  plus  les  amoureux  auroyent  toute  licence  : 

Si  quelqu' autre  y f aillait,  je  le  ferais  punir. 

0 femme  ! ô doux  repos  des  travaux  ordinaires. 
Charmant  par  ta  douceur  les  penser  s ennemis. 
Charme  ces  yeux  d' Argus  qui  me  sont  si  contraires. 
Qui  retardent  mon  bien  faute  d' estre  endormis. 

Mais  je  perds  {mal-heureux!)  le  temps  et  la  parole. 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  occieux. 

Puis  durant  mes  regrets,  la  nuict  prompte  s'envole 
Et  V Aurore  desjà  veut  de  fermer  les  deux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde  : 
Je  veux  de  mon  manteau  mon  visage  boucher. 

Mais  lors  je  m'apperçoy  que  chacun  me  regarde  : 
Sans  estre  descouvert,  je  ne  puis  m'approcher. 
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Je  ne  crains  pas  pour  moy,  f ouvrirais  une  armée 
Pour  entrer  au  séjour  qui  recèle  mon  bien  ; 

Mais  je  crains  que  ma  dame  en  peust  estre  blasmée  : 
Son  repos  mille  fois  n'est  plus  cher  que  le  mien. 

Quoyîm’en  iray-je  donc!  mais  que  voudr ois-je  faire? 
Aussi  bien  peu  à peu  le  jour  s'en  va  levant 
La  trompeuse  espérance  : heureux  cil  qui  n’espère 
Autre  loyer  d'amour  que  mal  en  bien  servant  ! 


CHANSON  NOUVELLE. 


JÇI  US  ! compagnons, 
/^Prenez  resjouyssance 
O®  De  cest  advènement, 
Puis  que  Denise 
Est  revenue  en  France, 
Chantons  joyeusement  : 

Pour  vous  servir, 
Lèvera  sa  chemise. 

Elle  est  revenue,  Denise, 
Elle  est  revenue. 


Pour  VOUS  servir 
Mon  plaisir  je  veux  prendre  ; 
Non,  ne  luy  prenez  pas  ; 

Si  vous  voyez 
Que  je  m’y  vueille  rendre. 

Je  quitte  les  esbats, 
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Car  je  suis  brave 
Et  de  beauté  exquise. 
Elle  est  revenue,  etc. 

Messieurs,  j’ay  fait 
Un  aussi  long  voyage, 

De  quoy  l’on  peut  parler  ; 

J’avois  désir 
De  quitter  le  boccage. 
Pour  m’aller  pourmener  : 
J’ay  de  l’honneur 
* Et  de  la^ gloire  acquise, 
Elle  est  revenue,  etc. 


Si  j’ay  esté 

Long  temps  devant  la  Fère 
En  somptueux  arroy  ; 

Tous  les  soldats 
Me  faisoyent  bonne  chère, 

. Vous  sçavez  bien  pourquoy 
Eu  garnison 

Dedans  ils  m’y  ont  mise. 
Elle  est  revenue,  etc. 


Si  j’ay  esté 

Au  pays  de  Gascongne, 
Pour  gaigner  de  l’argent 
De  mon  estât  : 

Ne  manquois  de  besongne» 
Je  travaillois  souvent, 

Et  sans  partir, 

Dessus  mon  cul  assise. 
Elle  est  revenue,  etc. 
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En  rappassant 
Au  pays  de  Savoye, 

Pour  en  Lorraine  aller, 

Des  compagnons 
Trouvis  qui  m’y  convoyent 
Pour  m’aller  pourmener  : 

M’astois  boulier, 
Instanflute  de  bize. 

Elle  est  revenue,  etc. 

Dedans  Calabre 
Et  dedans  l’Italie, 

Me  suis  tinse  longtemps  ; 

J’avois  regret 
A ceste  Normandie, 

Où  j’ay  tant  de  parens. 

Suis  revenue  : 

Qu’un  seul  ne  m’en  mesprise  : 

Elle  est  revenue,  etc. 

En  revenant 
De  faire  marchandise. 

Je  neperdois  partout, 

Car  à l’envers 
Souvent  je  me  suis  mise 
Devant  le  fin  mattou  : 

Mon  passeport 
Estoit  sous  ma  chemise. 

Elle  est  revenue,  etc. 

J’avois  regret 
Aux  belles  assemblées 
Où  je  soulois  danser  ; 

El  d’autre  part, 
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En  d’autre  compagnie, 

Je  me  suit  fait  vanter, 

Et  de  mon  gain 
Je  me  suis  entretinse. 

Elle  est  revenue  etc. 

Jean  mon  mary, 

Tout  festeux  me  reprendre, 
Prépare  un  grand  banquet  : 

A cbasque  coup, 

Il  court  son  espée  prendre 
Pour  frapper  Jean  Philippe!, 
11  le  tura, 

Si  plus  me  scandalise. 

Elle  est  revenue,  etc. 

De  mon  mary 

Et  de  moy  en  grand’pompes. 
Les  parens  et  amys 
Et  les  voisins 

Sont  tous  venus  adoncques, 
Grandement  resjouys, 

Me  faisant  tous 
Grand’chère  sans  feintise. 
Elle  est  revenue,  etc. 

Jean  s’y  est  mis 
De  si  grande  puissance, 

Qu’il  a rompu  les  aiz 
De  nostre  couche. 

Sans  aucune  doutance. 

Ayant  deux  doigts  d’espais  : 

Tout’la  maison 
A tremblé  sans  feintise. 

Elle  est  revenue,  Denise, 

Elle  est  revenue. 
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DIEU,  gaillards, 
Gens  de  joyeuse  vie 
Je  me  veux  retirer 
Hors  du  pays 
De  cesle  Normandie, 

Où  je  pensois  gaigner 
Le  grand  chemin  : 

Je  prens  droit  à Venise. 

Elle  est  retournée,  Denise. 

Elle  est  retournée. 

Paris  me  doit 
Librement  le  passage, 
Sans  aucun  contredit. 

Un  gros  badaiit, 
Prenant  mon  pucelage. 
Perdit  tout  son  crédit  : 

Pour  s’égayer, 

A levé  ma  chemise. 

Elle  est  retournée,  etc. 

Orléans  veut. 

Sans  nulle  résistance. 

Me  tendre  les  deux  mains 
Un  fin  guespin. 
Prenant  mon  accointance, 
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Luy  fit  trembler  les  reins  : 
Il  en  aura 

Les  gouttes  sans  faintise. 
Elle  est  retournée,  etc. 

Adieu,  Jergeau, 

Basti  le  long  de  Loire, 
Gean  et  Montargy, 

Coné  Poüilli  ; 

Ce  sont  mes  adversaires, 
La  Charité  aussi. 

Dans  Ennevers, 

La  table  l’on  m’a  mise. 
Elle  est  retournée,  etc. 

Dedans  Moulins, 

L’on  prépare  ma  chambré 
Mon  lict  et  mon  soupper 
Près  de  mon  lict. 
Mainte  chanson  plaisante, 
Pour  mon  vin  de  coucher, 
Et  au  dessert, 

Plain  un  plat  de  serize. 
Elle  est  retournée,  etc. 

Rouénne  veut, 

Par  subtille  manière, 
Esprouver  mes  effects  ; 

En  redoutant 
Sa  rivière  de  Loire, 

N’y  faits  aucuns  meffaits  : 

Un  mignon  eust 
Du  vent  de  ma  chemise. 
Elle  est  retournée,  etc. 
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Lyon,  plus  doux 
Que  la  simple  feolle, 

Me  fait  chez  luy  entrer. 

A un  paillard 
Je  baillay  la  parole 
Me  venant  fréquenter. 

Les  ponts  passay 
Afin  d’estre  en  franchise. 
Elle  est  retournée,  etc. 


A Chamberi 

Soudain  je  prins  mon  erre, 
Ville  des  Savoyarts, 

Où  ne  craignois 
Ne  bisque  ni  bisquerre, 

. N’y  les  plus  grands  paillards. 
Lesquels  mes  maux 
Portent  pour  leur  devise. 

Elle  est  retournée,  etc. 


Le  mont  Seny 
Jepassay  d’avanture, 
Suysse  et  Rivol  aussi  ; 

Turin  me  fait 
Promptement  ouverture. 

Où  j’ay  eu  du  souci  : 

Le  gouverneur 
M’en  chassa  sans  chemise. 
Elle  est  retournée,  etc. 


Dedans  Milan 
Fait  aussi  mon  entrée. 


594 


LA  FLEÜR 


Devant  ses  Espagnols, 
Lors  les  bourgeois 
De  toute  la  contrée 
Couroyent  comme  des  fols 
Pensant  que  fust 
La  face  d’Artémise. 

Elle  est  retournée,  etc. 


Sans  vestement 
Jepassay  T Italie, 

A Rome  vins  entrer; 

Un  grand  seigneur, 
Voyant  ma  chair  jolie 
M’y  voulut  fréquenter  : 

Or  et  argent 
Je  prens  et  sa  valise. 

Elle  est  retournée,  etc. 

En  grand  honneur 
J’entray  dedans  Venise 
Avec  six  estafiers  ; 

; Batué  en  or. 

De  toute  pierre  exquise, 
Estois  jusqu’aux  souliers 

Au  gouverneur 
Luy  ay  ma  foy  promise. 
Elle  est  retournée,  etc. 


Femmes  d’honneur 
Et  filles,  je  vous  prie. 
Ne  faites  comme  moy. 

Servez  bien  Dieu 
Et  la  vierge  Marie, 
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Vous  n’aurez  nul  effroy  : 

Tout  mal  ne  vient 
Que  delà  paillardise, 
Elle  est  retournée,  Denise, 
Elle  est  retournée. 
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/TuT^’  amours? 

Vous  estes  plus  froid  que  glace, 
@ôoLes  effects  de  vos  discours 
Sont  de  fort  mauvaise  grâce. 

Boute,  je  te  prie,  mon  mignon. 
Pousse,  petit  cœur,  c’est  tout  de  bon. 

Quoy  vous  n’estes  pas  icy 
Pour  estre  tant  à vostre  aise! 

Hé  î pousse  donc,  mon  souci  : 

Ça!  mon  cœur,  que  je  te  baise  ! 
Boute,  je  te  prie,  etc. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas. 

Revenez  en  vostre  place  ; 

Vous  ne  me  laisserez  pas, 
Baisez-moy  de  bonne  grâce. 

Boute,  je  te  prie,  etc. 

Hé  ! que  vous  estes  fascheux! 

Il  faut  donc  que  je  vous  prie  ! 


LA  FLEUR 


Un  autre  seroit  heureux 
D’un  seul  baiser  en  sa  vie  ; 
Boute,  je  te  prie,  etc. 

A 

Pousse  donc,  mon  cher  amy, 
Me  voylà  ; je  t’en  supplie, 

Ne  me  traite  pas  ainsi  : 

Il  m’en  cousteroit  la  vie  ! 
Boute,  je  te  prie,  etc. 


Ha  ! que  vous  me  tourmentez: 

Je  le  veux  bien  pour  vous  plaire  ; 
Prenez  le,  et  vous  en  servez  : 

C’est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Boute,  je  te  prie,  mon  mignon 
Pousse,  petit  cœur,  c’est  tout  de  bon. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

(flToE  soir,  quand  je  considère, 
qJK  Toute  preste  à mettre  au  lit , 
(xîb  Que  je  ne  vis  qu’en  misère. 
Je  meurs  quasi  de  dcspit. 

Gela  me  frétille,  me  frétille, 

Cela  me  frétille  tant 
Que  si  j’estois  belle  belle  fille, 

J’aurois  du  contentement. 
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Ne  suis-je  pas  malheureuse, 
Pour  un  meschant  dos  voûté, 
Que  personne  ne  s’amuse 
A faire  ma  volonté  ! 

Cela  me  frétille,  etc. 

Si  quelqu’un  avoit  envie 
D’avoir  beaucoup  de  plaisir. 

Et  qu’il  cherchast  une  amie. 
Ce  seroit  tout  mon  désir 
Cela  me  frétille,  etc. 

Si  Dieu  m’avoit  faite  belle, 

J’en  ferois  de  bien  contens  ; 

Je  ne  serois  point  cruelle, 
J’ayme  trop  ce  passe-temps. 
Cela  me  frétille,  etc. 

Après  je  me  réconforte. 

Toute  laide  que  je  suis. 

Qu’un  jour  derrière  une  porte. 
Je  leferay,  si  je  puis. 

Cela  me  frétille,  me  frétille. 

Cela  me  frétille  tant, 

Que  si  j’estois  belle  belle  fille, 
J’aurois  du  contentement. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

f ' E suis  bien  de  tous  poincts  chétif  et  misérable^ 
D’avoir  encontre  moy  tous  les  deux  conjurez. 

Et  voir  le  fier  destin  tellement  immuable 
Qu’achever  dois  mes  jours  aux  tourmens  endurez. 

Le  pilote  agité  d’effroyable  tempesfe 
Arrive  quelquefois  au  port  tant  désiré, 

Et  Zéphire  le  doux  luy  souffle  sur  la  teste. 

Quand  le  rude  Aquilon  au  mont  s’est  retiré. 

Le  malade  gisant  saisi  de  fièvre  ardante 
Reçoit  quelque  repos  en  après  son  accez. 

Et  n’espreuve  toujours  la  chaleur  violente 
Qui  altère  son  corps  et  rend  ses  membres  secz. 

Celui  qui  a perdu  ou  son  père  ou  sa  mère, 

Lamente  quelque  espace  et  gémit  son  malheur; 

Or  que  la  perte  soit  bien  fascheuse  et  amère. 

Le  longtemps  adoucit  sa  plus  aigre  douleur. 

Mais  moy  tousjoursje  souffre  et  n’ay  point  de  relasche. 
Mon  mal  invétéré  n’allente  point  son  cours, 

Ains  s’en  aigrit  tant  plus  qu’adoucir  je  le  tasche. 

Et  n’espère  d’aucun  favorable  secours. 

Le  jour  m’est  importun,  la  mort  m’est  ennuyeuse. 

Je  souhaite  le  jour  durant  l’obscure  nuict. 

Et  si  tost  qu’aperçoy  l’aurore  gracieuse. 

Je  demande  ténèbres,  et  crains  le  jour  qui  Met. 
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Si  fentens  de  quelqu'un  mille  bons  mots  pour  rire^ 

Or  qui  ne  morde  autruy  ce  me  semble  un  plaisant. 

Un  bouffon^  un  fascheux^  qui  n'ayme  qu'à  mesdire, 

Bref,  ce  qu'il  plaira  à tous  à moy  seul  est  pesant. 

Tout  ce  que  j'ay  de  bien.,  tout  ce  qui  me  contente. 

C'est  que  je  puis  porter  mon  mal  patiemment  ; 

Pendant  que  sa  rigueur  plus  griefve  me  tourmente. 

C'est  lorsque  je  reçois  plus  de  contentement. 

Car  méritay-je  pas  les  infernales  peines, 

De  sçavoir  où  il  tient  et  ne  le  descouvrir  ? 

De  cognoistre  le  feu  qui  desseiche  mes  veines. 

Et  le  laisser  pourtant  de  toutes  parts  courir? 

C'est  toy  donques,  vrayement,  c'est  toy,  fièvre  amoureuse, 
Qui  me  consommes  tout  et  brusles  peu  à peu 
D'une  aveugle  chaleur,  cent  fois  plus  dangereuse 
Que  celle  qui  fait  voir  à descouvert  son  jeu. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


^k^Et  veut  que  dans  ce  boccage 
Soit  nostre  assination  : 

Je  luy  donray  pour  estrene 
Un  costillon  violet, 

Un  devanteau  de  fustaine 
Et  mon  gentil  flageollet. 
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Seroit-ce  pas  grand  dommage 
De  laisser  à ce  tendron 
Prendre  le  doux  pucelage 
Par  quelque  pitaut  garçon  ? 

Elle  a la  grâce  tant  belle, 

Le  parler  tant  gracieux! 

Elle  ne  m’est  point  rebelle  : 

C’est  mon  téton,  c’est  mon  mieux . 

Allons,  ma  bergeronnette, 

A l’ombre  de  ce  buisson. 

Pour  cueillir  la  violette 
Et  chanter  une  chanson 
Que  j’ay  fait  de  toy,  mignonne  : 
Baise  moy,  je  la  diray, 

Rebaise  moy,  ma  tétonne. 

Ou  point  ne  la  chanteray. 

Chante,  Tenot,  mon  follastre. 

Et  puis  je  te  baiseray 

Deux  fois,  trois  fois,  voire  quatre. 

Et  puis  je  te  donneray 

Un  bouquet  de  passe-rose 

Entouré  de  serpollet 

Lié  du  poil  de  mon  chose  : 

Mon  mignon,  il  n’est  pas  laid. 

Non,  il  n’est  pas  laid,  m’amye. 

Car  le  jour  que  tu  estois 
Dessus  l’herbette  endormie. 

Avec  ma  main  je  tastois 
Une  devoteuse  motte. 

Tellement  qu’à  ton  semblant, 
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Tu  contrefaisois  la  morte, 

En  attendant  ton  amant. 

Alors,  poussé  d’une  envie, 
Seulle  je  te  conduiray. 
D’aller  faire  la  follie 
Au  lieu  où  je  te  diray. 

Va  toute  seule,  mauvaise. 
Cache  toy  sous  ce  buisson  : 
Je  te  l’ay  fait  à ton  aise. 
Suis-je  pas  bon  compagnon? 


CHANSON  AMOUREUSE. 


’ADviSAY  au  soir  icy. 

Pour  descbasser  mon  souci, 

La  plus  gaillarde  bergère  : 

Elle  a d’est  range  manière 
Son  costillon  raccourci. 

Çk  ! çà  ! tost,  que  l’on  me  la  rapporte, 
La  peau  de  ma  brebis  morte. 


Je  la  baisay  plus  d’un  coup. 

Deux  ou  trois  fois  quatre  et  tout; 
Je  la  jettis  sur  l’herbette, 

Je  lui  fis  quelque  chosette. 

Puis  courus  après  le  loup. 

Çà  ! çà  ! tost,  que  l’on  me  la  ! etc. 

34. 
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Elle  cria  après  moy, 

Se  mettant  en  grand  esraoy, 
Pourquoy  je  Pavois  laissée  ; 

Mais  quand  je  l’eus  appaisée, 

Je  la  baisay  à part  moy. 

Çà!  çà!  tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Hola!  dit-elle,  galland, 

Vous  fuyez  bien  promptement, 
Afin  d’évader  ma  veuë. 

Ma  foy  ! faut  que  je  vous  tué, 

Ou  m’accoliez  vistement. 

Çà  ! çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Lors  je  luy  dis  : Mon  tendron, 

En  levant  son  costillon, 
Pareillement  sa  chemise, 

Luy  contant  quelque  devise 
De  mon  petit  aiguillon. 

Çà  ! çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Elle  me  dit  ; Mon  amy, 

Ne  soyez  point  endormy  ; 
Resveillez  vous,  je  vous  prie, 
Chassez  la  mélancholie 
Qui  vous  donne  tant  d’ennuy. 

Çà!  çà!  tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Je  l’empoignay  sous  le  bras 
Encor’  que  je  fusse  las; 

Elle  me  donna  des  dragées 
Avec  des  figues  sucrées 
Et  des  raisins  de  Damas. 

Çà  ! çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc 
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Je  repriiis  mes  appétis 
Oyantces  gaillards  devis; 

De  grand  furie  je  l’empoigne. 

En  lui  disant  : Ma  mignonne, 
Accomplissons  nos. désirs. 

Çà!  çà!  tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

M’amie,  j’ai  un  beau  courtaut 
Pour  aller  par  monts  et  vaux  ; 
Vous  avez  une  escurie. 

Mettez  l’y,  je  vous  en  prie  : 

Je  payeray  ce  qu’il  faut. 

Çà  ! çà  ! tost,  qüe  l’on  me  la,  etc. 

Elle  me  dit  doucement  : 

Amenez  le  vistement  ; 

Quérir  luy  vois  de  l’avoine  : 

Ce  luy  est  chose  bien  saine 
Que  des  gerbes  de  froment. 

Çà!  çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Lors  d’elle  je  prins  congé. 

Mais  elle  cuida  enrager; 

Quand  je  la  veis  courroucée. 
Encore  un  coup  l’ay  baisée, 

Et  puis  m’en  suis  en  allé. 

Çà!  çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Elle  est  courue  après  moy. 

Disant  : Dites  moy  pourquoy 
Vous  vous  enfuyez  si  viste. 

Et  qui  à ce  vous  incite? 

Mon  doux  amy,  baisez-moy 
Çà!  çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 


LA  FLEUR 


Estant  par  monts  et  par  vaux, 
Gardant  moutons  et  agneaux 
De  ces  bestes  dangereuses, 

Cent  fois  d’une  vie  heureuse, 

Nous  nous  baisons  sans  detfaut. 

Çà  ! çà!  tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Qui  au  monde  a plus  le  temps. 

Se  desgoisant  au  printemps? 

Ce  sont  ces  gentes  bergères 
Qui  d’affection  légère 
Se  donnent  du  passe-temps. 

Çà!  çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Dites  ce  qu’il  vous  plaira. 

Au  monde  peine  il  n’y  a; 

Fusse  en  bourg  où  en  ville. 

En  ma  vie  je  ne  vis  fille 
Qui  mes  amours  mieux  ayma. 

Çà!  çà  ! tost,  que  l’on  me  la,  etc. 

Qui  a fait  ceste  chanson? 

Un  bon  drolle,  ce  dit- on. 

Qui  cherche  son  adventure, 

Beuvant  à pleine  mesure, 

Tenant  en  main  un  jambon. 

Ça  ! çà  ! tost,  qu’on  me  la  rapporte, 
La  peau  de  ma  brebis  morte. 
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CHANSON  AMOUREUSE. 

OMME  de  ses  soupirs  plux  doux, 
yi^Zéphire  embasme  sa  maislresse, 
^>^De  leurs  baisers  demi  jaloux, 
Les  oiseaux  doublent  leur  liesse  : 
Moy,  au  milieu  de  tant  d’enniiys, 

Je  suis  laissé  de  mes  amis. 

Les  monts,  les  vallons  et  les  bois, 
Serrez  de  froid,  couverts  de  neige, 
Oublient  l’hiver  durant  six  mois. 

Mais  jamais  mon  mal  ne  s’allége  : 

Que  me  sert-il  d’estre  loyal. 

Puisqu’on  me  recognoist  si  mal  | 

Le  forsat  dans  cinq  ou  six  ans. 

Par  or,  par  grâce  ou  par  mérité. 
Quitte  la  chaîne  et  sort  des  rangs 
Avec  un  adieu  du  gomistre  : 

Le  temps,  le  service  et  l’honneur 
Empirent  tousjours  mon  malheur. 

Le  soldat  dessous  son  drappeau 
Pour  l’honneur  hasarde  sa  vie, 

Le  marinier  vogue  sur  l’eau 
Pour  conquérir  l’or  de  l’Asie, 

Et  moy,  je  sers  la  cruauté 
Sous  les  appasts  d’une  beauté. 

La  miict  quitte  son  triste  dueil. 

Et  les  animaux  leur  paresse, 
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Si  tost  qu’ils  voyent  le  soleil 
Dans  l’horizon  friser  sa  tresse  ; 
Mais  si  tost  que  le  jour  je  voy, 
L’heur  et  l’honneur  sont  avec  moy. 

Le  prisonnier  fuit  la  prison, 

Le  malade  sa  maladie. 

Je  déteste  ma  guarison, 

Et  suis  ennuyé  de  ma  vie, 

Puisque  celle  que  je  chéris 
Desdaigne  mes  pleurs  et  mes  cris. 

J’ay  vescu  longtemps  abusé 
D’une  trop  débile  espérance  ; 

Mais  puisqu’Amour  est  si  rusé, 

Ne  vivray  plus  sous  sa  puissance. 
Heureux  qui  peut  faire  profit 
Du  mal  qui  sans  cesse  me  suit  ! 

Le  lys,  les  roses,  les  œillets 
Font  au  soleil,  au  matin,  honte  ; 
Mais  sur  le  soir,  demi  hallez. 
Personne  n’en  tient  plus  de  conte  : 
Cil  qu’on  disoit  hier  si  beau 
Gist  aujourd’huy  sous  le  tombeau. 

Puisque  tout  naist  et  tout  périst. 
Comme  joye  de  la  fortune. 

Tandis  que  ta  beauté  reluist. 

Change  ta  cholère  importune  : 
Jamais  la  beauté,  la  rigueur 
N’ont  fait  un  loyal  serviteur. 
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Embrasse  moy  donc,  mon  souci, 
Rends  moy  ma  liberté  première  : 
Puisque  les  dieux  t’ont  mise  ici, 
Cruelle,  adoucis  ma  misère, 

Lors  nous  vivrons  tous  deux  contens. 
Louez  des  plus  chastes  amans. 


j 

1 

I AIR  DE  COURT. 

füiSQUE  tu  as  tant  rte  beauté, 
Belle  mignonne,  ma  karitte. 
Puisque  tu  as  tant  de  mérite, 
Aye  donc  plus  de  volonté. 

Mignonne,  tu  faux  grandement; 

Ta  beauté  seroit  inutille 
En  te  rendant  si  difficille  : 

Aymé  ceux  qui  te  vont  aymant. 

Belle  guerrière  aux  beaux  yeux  doux. 
Belle  qui  prenez  tout  le  monde. 

Belle  qui  estes  sans  seconde. 

N’estes  vous  née  que  pour  vous? 


Vous  nous  monstrez  un  beau  trésor 
Pour  nous  faire  venir  envie. 

Et  puis,  comme  l’on  vous  en  prie. 
Vous  dites  que  nous  avons  tort. 


\ 
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A quoy  sert-il  beaucoup  de  bien, 

Si  l’on  ne  s’en  ayde  à soy  mesme? 
N’est-ce  pas  une  faute  extresme 
Que  d’avoir  prou  et  n’avoir  rien  ? 

C’est  faillir  volontairement, 

Car  tout  le  monde  vous  pourchasse  ; 
Ou  vous  avez  le  cœur  de  glace, 

Ou  vous  estes  sans  sentiment. 


Aymez  mon  cœur,  qui  est  à vous  ; 
Charité  commence  à soy-mesme  ; 
Puisqu’il  vous  adore  et  vous  ayme. 
Vous  ne  ferez  rien  que  pour  vous. 


Si  quelqu’un  vous  va  suppliant 
De  vous  donner  un  cœur  fidelle. 
Si  vous  le  refusez,  cruelle. 

Vous  n’avez  point  de  jugement. 


AIR  DE  COURT. 


^^^Ais  d’où  vient  que  tu  me  baise 
ton  propre  mouvement. 

Hé  ! Dieu  ! je  me  pasme  d’ayse 
Par  ce  doux  embrassement  ! 

Mon  cœur,  ma  vie,  mon  souci, 
Caresse  moy  toujours  ainsi. 
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Je  perds  quasi  laparolle 
En  ces  doux  jeux  amoureux, 

Mon  ame  presque  s’envoile 
Par  ce  baiser  savoureux. 

Mon  cœur,  etc. 

Ce  n’est  assez,  m’amourette, 

Donne  licence  à ma  main, 

Et  permets  qu’elle  furette 
Ça  et  là  dedans  ton  sein 
Mon  cœur,  etc. 


Je  voy,  tandis  que  je  succe 
Sur  ta  bouche  ce  plaisir,  / 
Cest  archerot  qui  se  musse 
Au  sujet  de  mon  désir. 

Mon  cœur,  etc. 


Mais  si  tu  veux,  ma  petonne. 

Que  nous  achevions  le  jour. 

Je  trouveray  bien,  mignonne. 

Le  terrier  de  cest  amour. 

Mon  cœur,  etc. 

Si  comme  moy  tu  désire 
Que  nous  prenions  ce  garçon, 

Je  sçay  où  il  se  retire, 

Et  en  entends  la  façon. 

Mon  cœur,  etc. 

Que  seulement  tu  m’embrasse 
Coyment,  sans  faire  nul  bruit, 
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J’auray  le  mal  de  la  chasse, 

Et  tu  en  auras  le  fruict. 

Mon  cœur,  etc. 

Chassons  donc  nous  deux,  m’amie. 
Chassons  à ce  dieu  vainqueur; 
Nous  appaiserons  l’envie 
Qui  nous  consomme  le  cœur. 

Mon  cœur,  ma  vie,  mon  souci, 
Caresse-moy  tousjours  ainsi. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


SI  mon  conseil  voulez  croire,  maistresse, 
Tant  que  durer  par  le  monde  pourront 
Grâces,  vertus  et  gentillesses, 

Nos  amours  gaillardes  vivront. 


Mais  le  malheur  de  Cythère,  surprise 
Au  dur  fillet  de  son  cocu  boiteux, 
Corrompt  une  brave  entreprise 
Dans  vostre  cœur  un  peu  douteux. 


Ne  craignez  rien  ; Vénus,  ce  dit  le  conte. 
Par  ce  malheur  trop  plus  fine  devint. 

Et  voulut  qu’une  telle  honte 
Plus  oncq’  à ses  amis  n’avint. 
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Elle  a donné  des  ruses  mille  et  mille, 

Des  tours  subtils  à sessubjects  vaillans, 
Pour  tromper  la  garde  inutile 
Que  font  ces  jaloux  trop  veillans. 

Elle  enseigne  devant  les  maris  dire 
Tout  ce  qu’on  veut  avec  signes  discrets, 
Monstre  à chiffrer  obscur  escrire, 

Et  deviser  jargons  secrets. 

De  fausses  clefs,  de  légères  eschelles, 

Du  pain  aux  chiens  les  amans  advisa, 

De  feutre  neuf  faire  semelles 
Et  tous  huys  hernueux  appaisa. 

Bref,  jusqu’au  lict  elle-mesme  nous  meine, 
Dans  la  ruelle  et  de  sa  propre  main, 

Tient  les  souspirs  de  nostre  haleine, 
Tant  que  s’endorme  le  villain. 

Ne  craignez  rien  si  les  chiens,  par  fortune, 
Ont  abboyé  au  bruit  d’un  huis  malin  : 

C’est  le  moyne-bourry  nocturne. 

Ou  quelqu’autre  vieil  gobelin. 

Pour  nous  seront  ces  vieilles  mentcresses 
Qui  trois  cornus  les  ont  veu  tracasser; 

Ils  en  feront  dire  des  messes 
Pour  bien  loin  les  aller  chasser. 

Mais  cependant,  si  me  croyez,  maistresse, 
Tant  que  durer  par  le  monde  pourront 
Grâces,  vertus  et  gentillesses, 

Nos  amours  gaillardes  vivront. 
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I je  t’appelle  ingratte, 
/^Ay-je  pas  bien  raison  ? . 
c®  Car  un  jour,  tu  me  flatte, 
Et  l’autre  en  marri sson,  hélas  ! 

Tu  me  laisse,  mignarde. 

Sans  donner  guarison. 


Que  tu  estois  heureuse. 

C’est  que  j’avois  cest  heur. 
Quand  d’une  amour  joyeuse. 
Tu  m’aimois  de  bon  cœur,  hélas  ? 
Mais  comme  Médeuse, 

Tu  me  tiens  rigueur. 


Mais  si  ay-je  espérance 
Que  viendra  quelque  jour 
Que  ma  grand’patience 
Convaincra  ton  amour,  hélas  î 
Par  le  ciel  récompense 
Nos  secrettes  amours. 


Tel  qui  voit  mon  visage 
Me  juge  estre  amoureux. 
Disant  : Si  tu  es  sage,  • 
Aime  en  divers  lieux,  hélas  1 
Mais  je  n’ay  le  courage 
D’adorer  que  tes  yeux. 
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Tout  ce  qui  me  fasche, 
Quand  je  ne  puis  ouyr 
L’huis  an  feu  qui  me  cache. 
Pour  me  voir  descouvrir,  hélas  ! 
Lasche  moi  ce  dard,  lasche, 
Et  me  fais  tost  mourir. 

Lors  d’une  mesme  peine, 

Je  te  feray  mourir. 

Me  baignant  en  la  haine 
Que  tu  me  fais  souffrir,  hélas  ! 
Cesse  moy  ceste  haine. 
Permets  moy  ce  plaisir. 

L'ingratitude  est  vice. 

As-tu  point  peur  des  cieux  ? 
De  la  mort  je  t’avise. 

Qui  te  clorra  les  yeux,  hélas  ! 
Regarde,  mon  cœur,  vise  : 
Suis -je  pas  malheureux  ? 

Dessous  ton  rude  sceptre, 
Certes,  j’ay  plus  souffert 
Que  si  eust  fait  ou  naistre 
Quand  je  luy  ay  meffait,  hélas  ! 
J’aymerois  ainsi  estre  : 
T’ay-je  jamais  meffait  ? 

Toute  la  nuict  je  songe 
Que  me  viens  embrasser, 

Et  que  ton  bras  s’allonge 
Pour  me  venir  baiser,  hélas  ! 

A la  fin,  c’est  mensonge. 
Quand  le  jour  se  fait  clair. 


LA  FLEUR 


Si  je  te  suis  ûdelle, 

Pouvquoy  ne  \eux-tu  pas 
Que  ta  bouche  vermeille 
Secoure  mon  trespas,  hélas  ! 

O ! que  tu  m’es  cruelle  î 
Et  ie  ne  le  suis  pas. 

Ainsi  voilà  mon  vivre, 

Pour  vous  aimer  trop  fort, 
Sans  jamais  estre  libre 
Du  langoureux  effort,  hélas  ! 

Si  tu  ne  me  délivre, 

J’aime  plutost  la  mort. 

Mourant  sous  ton  empire. 
Que  je  serois  heureux  ! 

Mais  l’on  pourra  bien  dire 
Que  ton  cœur  rigoureux,  hélas  ! 

A fait  souffrir  martire 
A un  pauvre  amoureux 

Adieu!  ma  chère  dame. 

Adieu  ! car  je  suis  mort. 
Priant  Dieu  que  vostre  âme 
Endure  un  tel  effort,  hélas  ! 

Ceux  qui  verront  ma  flamme. 
Diront  : Vous  avez  tort. 
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AIR  DE  COURT, 

ACE  mon  père  les  vignes,  s’il  veut, 
Je  feray  le  labourage. 

L’autre  jour  me  poiirmenois 
Tout  le  long  de  ce  rivage  ; 

A mon  chemin  rencontray 
Une  fille  de  village. 

Face  mon  père,  etc. 

A mon  chemin  rencontray 
Une  fille  de  village. 

Et  je  liiy  ay  demandé 
S’elle  avoit  son  pucellage. 

Face  mon  père,  etc. 

Elle  me  dit  : Mon  amy. 

Ma  foy  ! tu  n’es  guères  sage  ; 

Il  y a desj'a  longtemps 
Que  je  l’ay  mi^en  usage. 

Face  mon  pèr£,  etc. 

Dès  l’aage  de  quatorze  ans, 
J’en  ay  fait  l’apprentissage. 

Et  t’en  ayme  mieux,  m’amour. 
Je  t’en  ayme  davantage. 

Face,  mon  père,  etc. 

Je  l’empoigne  et  l’embrassay, 
La  jettay  dessus  l’herbage  ; 
Avec  elle  je  tombay. 

Couché  dessus  son  visage. 
Face  mon  père,  etc. 


LA  FLEUR 


ii  6 

Et  de  mes  bras  la  serrant, 

J’eus  de  son  amour  le  gaige, 
Puis  me  dit  tout  en  riant  : 
Faisons  donc  ainsi  nostre  aage. 
Face  mon  père  les  vignes,  s’il  veut. 

Je  feray  le  labourage. 


AIR  DE  COURT. 


ramonner  la  cheminée, 
Haut  et  bas  J 


4^  Qui  veut  emploijer  la  journée 
A faire  ramonner  son  cas  ? 


Bien  que  portions  habit  à la  Savoisienne 
Et  Voutil  gaigne-pain  de  ces  gens  enfumez, 
Nous  ne  sommes  pourtant  de  suye  parfumez. 
Mais  ramonner  appris  dessous  la  Cyprienne. 
A ramonner,  etc. 


Nos  habits  sont  fort  bruns,  nos  couleursbazanées'. 
Mais,  pourveus  d'un  outil  aussi  blanc  que  Vyvoir, 
Nous  faisons,  le  monsiranl,  un  appétit  avoir 
A celles  qui  besoin  ont  d'estre  ramonnées. 

A ramonner,  etc. 

Si  bien  *noiis  ramonnons  et  de  telle  allégresse^ 

Que  les  dames  à qui  sont  vouez  nos  outils, 
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Ne  permettent  qiCun  jour  nous  soyons  inutils. 
Tant  en  les  ramonnant  ils  trouvent  de  liesse. 
A ramonner,  etc. 


Aussi  chacun  de  nous  ose  dire  et  se  vante 
Qu’il  ne  se  trouve  icy  ramonneur  qui  si  doux 
Ni  qui  si  dextrement  les  ramonne  que  nous 
Et  qui  plus  à leur  gré  doucement  les  contente. 
A ramoîtnery  etc. 


Pour  nous  rendre  parfaits,  telle  peine  avons  prise. 
Qu’aux  tuyaux  plus  estroits  nous  entrons  dextrement 
De  genoux  et  de  reins  travaillant  tellement, 
Qu’enfin  nous  parvenons  au  but  de  l’entreprise. 

A ramonner  la  cheminée. 

Haut  et  bas. 

Qui  veut  employer  la  journée 
A faire  ramoner  son  cas? 


-c 

AIR  DE  COURT. 


E ne  vous  le  veux. 

Je  ne  vous  le  veux  pas  dire  : 
Je  trouvay  sur  Therbe  assise 
Janneton  tout  hors  de  soy; 

En  luy  levant  sa  chemise, 

J’apperçeus  je  ne  sçay  quoy 
Que  je  ne  vous  veux,  etc. 
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Il  estoit  fait  en  focette, 

Mais  de  dire  le  pourquoy, 

La  chose  n’est  pas  honneste  ; 
Croyez  seulement  de  moy 
Que  je  ne  le  veux,  etc. 

Je  m’assis  près  de  la  belle, 
Sans  que  pource  elle  parla, 

Et  renversé  dessus  elle, 

Je  me  saisis  de  cela 

Que  je  ne  vous  veux,  etc. 

A ce  coup,  toute  peureuse, 
Elle,  s’esveillant  soudain, 
Apperçeut,  demy  honteuse. 
Que  j’avais  Ik  dans  la  main 
Ce  que  je  ne  veux,  etc. 

Alors  je  luy  dis  : Mignonne, 
Non,  n’ayez  crainte  de  rien, 
Tandis  qu’il  n’y  a personne. 
Je  te  veux  faire  le  bien 
Que  je  ne  te  veux,  etc. 

Las  ! mon  amy,  ce  dit-elle. 
Quel  feu  m’est  venu  saisir! 

Je  sens  dedans  ma  mouélle, 
Dans  l’air  cest  ardant  désir 
Que  je  ne  te  veux,  etc. 


Mais  puisqu’en  ceste  fougère. 
Je  suis,  dit-elle,  avec  toy. 
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Pren  cela  de  ta  bergère, 

Pren-Je,  je  te  pry . Mais  quoy  ? 

Je  ne  te  le  veux,  etc. 

A ces  mots,  soudain  je  baise 
Son  sein,  sa  bouche  et  ses  yeux  ; 
Et  pour  parfaire  nostre  aise. 

Je  luy  fais  encore  mieux 
Ce  que  je  ne  veux,  etc. 

La  belle,  en  si  douce  peine, 
Souspiroit,  et  toutesfois 
Me  dit,  d’amour  toute  pleine  : 
Fais-moy  encore  une  fois 
Ce  que  je  ne  veux,  etc. 

Je  luy  feis,  pour  luy  complaire, 

Ce  que  désiroit  son  cœur. 

Et  pour  conclure  l’affaire. 

Je  modéray  son  ardeur  ; 

Mais  je  ne  le  veux,  etc. 

Ainsi  contens,  nous  partismes. 
Ayant  tiédi  nostre  feu. 

Et,  nous  baisans,  nous  promismes 
De  continuer  ce  jeu 

Que  je  ne  vous  veux. 

Je  ne  vous  le  veux  pas  dire. 
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AIR  DE  COURT. 


î 


ON,  non,  il  n’est  pas  tousjours 
llM’  doux  jeu  d’amourette; 

fô®  Non,  non,  il  n’est  pas  tousjours 
Feste  au  doux  jeu  d’amours. 

Adieu,  ma  belle  cousine. 

Je  quitte  l’esbattement  ; 

Car  vous  dites  trop  souvent  : 

Faut  aller  chez  la  voisine. 

Non,  non,  etc. 


Quand  elle  voit  que  je  repose. 
Elle  me  pince  à tous  coups, 
Me  disant  : Réveillez-vous, 

Ne  faites-vous  autre  chose  ? 
Non,  non,  etc. 

En  la  baisant,  je  l’enqueste 
Ce  que  l’on  a tant  à sonner. 

Il  ne  s’en  faut  estonner. 
Dit-elle,  il  est  demain  feste. 
Non,  non,  etc. 


Je  vous  prie,  ployez  bagage. 
Vous  estes  un  galand  de  cour 
Qui  ne  bravez  en  amour 
Seulement  que  de  langage. 
Non.  non,  etc. 
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Ainsi  fait  de  la  rusée, 

Quand  je  veux  l’abandonner  : 

11  n’est  corde  à tant  sonner  ! 
Qu’à  la  fin  ne  soit  usée. 

Non,  non,  etc. 

S’il  faut  estre  en  ceste  sorte 
A ne  dormir  nuict  ni  jour, 

Du  service  de  l’amour, 

-Par  ma  foy  ! je  me  révolte. 

Non,  non,  etc. 

Le  sève  ni  les  fleurettes 
Ne  poussent  pas  tous  les  jours  ; 
Comme  la  lune  au  décours. 
Toutes  choses  sont  subjettes. 
Non,  non,  etc. 

Je  quitte  l’hostellerie. 

J’en  ay  perdu  l’appétit; 

Mon  village  est  trop  petit 
Pour  tant  de  cavallerie. 

Non,  non,  il  n’est  pas  tousjours 
Feste  au  doux  jeu  d’amourette; 
Non,  non,  il  n’est  pas  tousjours 
Feste  au  doux  jeu  d’amours. 
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AIR  DE  COURT. 

8IEN  heureux  qui  se  peut  dire 
Tout  exempt  de  passion, 

Et  qui  chez  soy  se  retire, 
Sans  aucune  ambition. 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Comme  l’on  vit  au  village  ; 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Pour  vivre  heureux  en  cela  î 

Bien  heureux  qui  au  village, 

Dans  sa  petite  maison, 

Mange  d’un  cannard  sauvage, 

A la  farce  d’un  oyson. 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Comme  l’on  vit  au  village  ; 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Comme  l’on  vit  de  cela  ! 

Bien  heureux  qui  dans  ses  bornes 
Jouit  du  contentement 
De  voir  ses  bestes  à cornes 
Paistre  avec  la  jument. 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Le  cabinet  du  village; 

Voilà,  voylà,  la  la  la, 

Tout  encorné  de  cela  ! 

Bien  heureux  qui,  aux  gelées 
Du  plus  profond  des  hyvers. 
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Se  pQurmaine  en  ces  allées, 

Sans  se  prendre  aux  communs  vers. 
Voylà,  voilà,  la  la  la, 

Tous  les  pièges  du  village  ; 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Où  l’on  apprend  cela  ! 

Heureux  qui  à sa  bergère 
Va  tâtonnant  le  telon  ; 

Puis,  au  bout  de  la  carrière. 

Donne  le  tour  de  Breton  î 
Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Comme  l’on  fait  au  village; 

Voylà,  voylà,  la  la  la. 

Comme  l’on  y fait  cela. 


AIR  DE  COURT. 

ilV/Tf  esprit  n’a  point  de  cesse, 
i-’iML  grande  tristesse. 

Qui,  naissant  en  mille  endroits, 
Recognoissant  en  mon  âme 
Que  l’amitié  d’une  femme 
Ne  se  garde  pas  six  mois. 

Car  si  l’enfant  de  Cyprine 
Un  coup  dedans  sa  poitrine 
Desbande  son  arc  turquois. 

Pour  un  seul  jour  la  constance 


AU 


LA  FLEUR 


Y fera  bien  résidence,» 

Mais  c’est  beaucoup  de  six  mois. 

La  femme  est  assez  volage, 

Sans  luy  donner  d’avantage. 

De  liberté  et  de  chois. 

Enfin,  si  la  plus  constante 
En  un  moment  est  changeante, 
Que  sera  l’autre  en  six  mois  ? 

D’un  autre  costé,  je  pense 
Que  bien  souvent  une  absence 
Force  nature  et  les  loix 
De  faire  quelque  amourette  ; 

Car  de  demeurer  seutelte, 

Hélas  ! c’est  trop  de  six  mois. 

Ma  fortune  je  déteste, 

Et  n’ose  grater  ma  teste, 

De  peur  de  trouver  ce  bois 
Qu  Actéon  pour  arme  porte  : 

Le  soucy  me  desconforte. 

Car  c’est  par  trop  de  six  mois. 

Toutesfois,  quand  je  me  fonde 
Sur  l’histoire  de  Joconde, 

Je  rends  soudain  les  abois. 
L’espoir  s’enfuit  de  mon  âme. 

Ne  croyant  plus  qu’une  femme 
Se  puisse  garder  six  mois. 

Une  ardante  jalousie 
Agitte  ma  fantasie. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


42o 


Mon  cœur  et  aussi  ma  voix  ; 
Encor  se  pourroit-il  faire 
Qu’enfin  je  ne  désespère  ; 

Mais  c’est  beaucoup  que  six  mois. 


AIR  DE  COURT. 

uPRÈs  des  beaux  yeux  de  Philis 
Mouroit  l’amoureux  Calianthe, 
Heureux,  en  sa  fin  violente, 

De  ces  jours  si  tost  accomplis. 

Sur  les  aisles  du  désespoir 
S’envolloit  son  ame  enflammée, 

Et  la  mort,  cent  fois  réclamée, 
Couvroit  ses  yeux  d’un  crespe  noir. 

Son  cœur  enflé  de  ces  désirs 
Monstroit  ses  blessures  mortelles, 

Et  l’Amour,  du  vent  de  ses  aisles, 
Aydoit  au  vent  de  ses  souspirs. 

Mille  petits  autres  amours 
Opposoyent  à la  mort  leurs  flesches, 
Et  du  doux  feux  de  leurs  flamesches 
Rallumoient  le  feu  de  ses  jours. 

Philis  soustenoit  en  ses  mains 
Sa  teste  en  son  giron  panchée, 

Et,  feignant  d’estre  un  peu  touchée, 
Désarmoit  ses  yeux  de  desdains. 

36. 


426 


LA  FLEUR 


Ses  yeux  de  desdains  désarmez 
Sembloyent  deux  soleils  sans  nuage, 
Qui  du  ciel  de  son  beau  visage 
Lançoyent  leurs  rayons  enflamez. 

Une  vaine  ombre  d’amitié 
Rendoit  sa  face  moins  cruelle, 

Mais  il  falloit  estre  moins  belle 
Ou  plus  sensible  à la  pitié. 

Alors  Calianthe  à la  fois 
Perdit  et  la  veue  et  la  vie  : 

De  deux  morts  son  ame  ravie 
Poussa  ceste  dernière  voix  : 

Belle  Pbilis  puisque  ma  foy 
N’a  peu  vaincre  ma  destinée. 

Je  rends  mon  âme  infortunée 
A la  mort,  plus  douce  que  tùy. 


AIR  DE  COURT, 

fmsquHI  vouspIaist,Philis,il  faut  que  jeV endure 
Et  que  je  sois  chassé  d'un  rival  plus  heureux; 
Mais,  las!  c'est  une  loij  qui  me  semble  bien  dure 
Qu'on  atjme  plus  celuy  qui  moins  est  amoureux. 

Tous  ceux  dont  vous  oyez  les  soupirs  et  les  plaintes 
Ne  sentent  comme  moy  les  traicts  et  les  beautez; 
Combien  que  leurs  amourspour passe-temps  soy eut  feintes. 
Ils  ont  les  doux  regards,  et  moy  les  cruautez. 
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Je  porte  dans  le  cœur  ce  quHls  ont  dans  la  bouche^ 
Le  traict,  le  feu,  V amour,  la  constance  et  la  foy; 
Ce  qui  me  blesse  à mort  seullement  ne  les  touche, 
Et  les  traicts  de  vos  yeux  ne  tombent  que  sur  moy. 


AIR  DE  COURT. 

#EAux  yeux  qui  doucement  charmez  nos  volontez. 

Qui  nourrissez  nos  cœurs  d'une  vaine  espérance. 
Que  le  ciel  n'a-t-il  peint  en  vous  vos  cruautez. 

Ou  n’a  rendu  pareil  Veffect  à l'apparence  ! 

Le  soleil,  qui  est  l’œil  du  monde  et  l’ornement, 

Peut  attirer  à soy  les  vapeurs  opposées  ; 

Mais  vos  yeux,  vrays  soleils  de  nostre  entendement. 
D’un  estât  plus  divin  ravissent  nos  pensées. 

C’est  heur  que  de  brusler  d’un  si  rare  flambeau. 

Leurs  traicts  nous  font  honneur,  pourchassant  nostre  vie 
C'est  vivre  que  finiKpar  un  mourir  si  beau. 

Et  croy  qu'à  telle  fin  les  dieux  portent  envie. 

Qui  craindroit  un  danger  entre  si  doux  appas. 

Et  succer  un  venin  d'une  si  belle  veuë? 

O cruels  basilics ^ qui  causez  mon  trépas. 

Permettez  qu’en  mourant  je  sache  qui  me  tue. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Comme  de  ses  soupirs  plus  doux. 

osTRE  humeur  ne  m’a  point  fasché 
Pour  vous  avoir  de  moy  distraite; 
Ma  foy  ! j’eslois  bien  empesché 
De  faire  une  honneste  retraicte. 

Mon  service  est  ailleurs  promis, 

Or  quitte  à quitte  et  bons  amis. 

Je  ne  vous  aimois  seulement 
Que  pour  vous  cognoistre  muable; 

Je  suis  subject  au  changement, 

Car  chacun  aime  son  semblable  : 

Ce  n’est  pas  un  crime  commis, 

Or  quitte,  etc. 

Lorsque  j’étois  tout  vostre  cœur. 

Seule  aussi  vous  estiez  mon  âme  ; 

Or  vous  changez  de  serviteur, 

Et  moy  je  changeray  de  dame  : 

Le  change  aussi  vous  est  permis, 

Or  quitte,  etc. 

Fi,  fi  de  ceste  loyauté 
Qui  tirannise  nostre  vie; 

Il  n’est  que  belle  liberté 
D’aimer  où  nous  pousse  l’envie  : 

A quoy  nous  nous  sommes  remis, 

Or  quitte,  etc. 
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Adieu,  nous  nous  verrons  un  jour, 
Pour  conter  de  nostre  fortune, 
Tandis  oublions  nostre  amour 
Devant  quelle  soit  importune  : 
Plus  y perd  qui  plus  y a mis. 

Or  quitte  à quitte  et  bons  amis. 


AIR  DE  COURT. 


■ ES  yeux,  que  le  chemin  a la  course  tortue 
5fJ[-  Estaint  et  fait  mourir,  voyci  les  derniers  lieux 
Que  vous  verrez  jamais  vostre  dernière  veue  : 
Geste  nuict,  ceste  mort,  ceste  absence,  ornes  yeuxî 
Vous  aveugle  et  vous  tué. 


Vous  viviez  de  la  voir,  elle  vous  est  ravie; 
Tendez  sur  le  rocher  vostre  dernier  effort. 

Et  de  vivre  et  de  voir  ayez  encore  envie 
Tant  qu’elle  paroistra,  puis  donnez  à la  mort 
Et  la  veué  et  la  vie. 


Vous  viviez  par  ma  belle  et  mouriez  sans  ma  belle  : 
Qui  peut  souffrir  l’absent,  il  peut  la  mort  souffrir, 
Que  la  vie  sans  elle  est  fascheuse  et  cruelle  ! 

C’est  vivre  que  la  voir,  n’est-ce  donc  pas  mourir 
Que  de  vivre  sans  elle? 


Rochers  qui  comme  moy  aimastes  la  constance , 
Insensibles  coustaux  aux  amoureux  courroux. 
Prenez  mon  naturel,  je  prendray  vostre  estance  ; 
Prenez  le  sens  de  moy,  et  je  prendray  de  vous 
Vostre  persévérance. 


LA  FLEUR 


AIR  DE  COURT. 

berger  gaillard  et  beau 
Rencontre  dans  la  bergerie, 
-Ci^Voulant  establir  son  troupeau, 

La  bergère  trist’  et  marrie  ; 

Mais  il  ne  laissa  pour  cela 
De  luy  vouloir  faire  cela. 

Elle  luy  dit  : Te  veux-tu  taire! 

Berger,  que  veux-tu  faire  ? holà  ! 

Au  moins,  au  moins,  devant  mon  père. 
Je  te  prie,  ne  me  fais  cela. 

Si  de  mon  honneur  tu  as  soing. 

Hélas  ! je  te  prie,  considère 
Que  mon  vieux  père  n’est  pas  loing, 

Il  descouvriroit  le  mistère  : 

Ce  n’est  pas  pour  m’en  excuser, 
Berger,  ni  pour  te  refuser. 

Puis,  luy  a dit  : Te  veux-tu  taire  ! 
Berger,  que  veux-tu  faire  ? holà  ! 

Au  moins,  etc. 

Le  berger  toujours  l’embrassoit. 

Sous  luy  la  tenant  abattue, 

Et  si  vivement  la  pressoit. 

Qu’en  fin  elle  eust  esté  vaincue. 

Mais  son  père,  qui  survint  là, 
Empescha  qu’on  ne  fist  cela; 

Lors  elle  a dit  : Te  veux  tu  taire  ! 
Berger,  que  veux-tu  faire?  holà  ! 

Au  moins,  etc. 
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Le  père  pourtant  fut  déceu, 

Et  ne  cogneut  point  l’entreprise  ; 

Car  soudain  qu’ils  l’ont  apperceu, 

Les  deux  amans  ont  lasché  prise, 
Remettant  à faire  leur  cas. 

Quand  le  père  n’y  seroit  pas, 

Et  pour  mieux  déguiser  l’affaire, 

Elle  a dit  au  berger  : Holà  î 
Au  moins,  au  moins,  devant  mon  père, 
Je  te  prie,  ne  me  fais  cela. 


AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  : Hélas  que  de  tourmens! 


) lEux  de  moy  tant  aimez,  si  doux  à ma  naissance, 
j Rochers  qui  des  saisons  desdaignezV inconstance 
Francs  de  leur  changement  ; 
Effroyables  désirs,  et  vous,  bois  solitaires. 

Pour  la  dernière  fois,  soyez  les  secrettaires 
De  mon  dueil  véhément. 


Hélas  ! je  le  suis  bien,  car  se  pourroit-il  faire. 

Si  j'avois  d*un  mortel  la  nature  ordinaire, 
Quejepeusse  porter 

Si  longtemps  des  efforts,  des  ennuis  et  des  peines  ? 
Non,  je  suis  un  rocher  dont  on  voit  cent  fontaines 
Nuict  et  jour  dégoutter. 
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fay  Vesprit  si  comblé  d’amertume  et  doppresse, 
Que  par  contagion  je  rends  plains  de  tristesse 
Ceux  qui  parlent  à moy. 

Et  qui,  pour  adoucir  le  regret  qui  m’enflame, 
Font,  en  me  consolant,  glisser  dedans  mon  âme 
La  tristesse  et  Vesmoy. 

De  tout  plaisant  discours  mon  oreille  s*offence, 
Un  mal  tel  que  le  mien  estant  sans  espérance 
Et  aussi  sans  confort. 

Ce  qui  sonne  plus  doux  à mes  triste  oreilles. 

Ce  sont  cris  de  hiboux,  importunes  corneilles, 
Et  d'oiseaux  de  la  mort. 


AIR  NOUVEAU. 

SscoüTEz,  je  VOUS  prie, 
D’un  compagnon  ga  llois 
^VQui  veut  faire  s’amie 
La  femme  d’un  bourgeois, 

Qui  pense  jouyr  d’elle 
Pour  luy  faire  la  cour  ; 
Maiseir  luy  bailla  belle, 

Luy  jouant  un  fin  tour. 

Le  gallant  sans  faintise 
Luy  dit,  par  mots  exprez  : 

Je  te  supplie,  avise 
A cest  heureux  succez  ; 
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Deux  ans  sont,  sans  frivolle, 
Que  je  vous  fais  la  cour, 

Et  si,  jamais  parolle 
K’ay  sçeu  avoir  de  vous. 


La  dame  embouschée 
Luy  a dit  : Amy  doux. 

Venez  à la  vesprée  : 

Faites  du  loup-garoux. 

Je  n’y  faudray  à estre 
Ce  soir  par  devers  vous. 

Et  si  viendray  paroistre 
Comme  un  vray  loup-garoux. 


Elle,  bien  advisée. 

Le  dist  à son  mary  : 

Seroit  belle  risée, 

Si  le  pouvions  tenir. 

Laissez  le  venir,  dame, 

Jusques  auprès  de  vous  ; f- 

Faites  lors  un  vacarme, 

Criez  au  loup-garoux. 


Le  gallant  ny  faut  mye. 

Le  soir,  pour  faire  court, 
Accoustré  en  la  guise. 
Faisant  du  loup-garoux. 
Disant  : Ma  mieux  aymée, 
Suis-je  à vostre  goust  ? 
Elle  fit  de  l’efTrayée, 

Criant  au  loup-garoux . 
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Son  mary  si  devalle 
A son  poing  un  baston  ; 

Les  voisins  il  appelle 
Trestous  à l’environ  ; 

A grands  coups  de  houssine, 
Las  ! ils  ruoyent  trestous, 
Faisant  faire  la  mine 
Au  pauvre  loup-garoux. 

Las  ! mercy  je  vous  crie, 
Ayez  de  moy  pitié, 

Et  si  à tous  j’avise 
Ceux  qui  voudront  aimer, 
W’y  prendre  pas  envie. 
Voyant  comm’  suis  secours  ; 
Enfin,  c’est  la  folie 
Du  pauvre  loup-garoux. 


AIR  DE  COURT. 

îLLE  chose  icy  bas 
it  plus  que  moy  dolent  et  misérable 
mort  ! 0 nuict  ! ô Parque  désirable 
Advance  mon  trespas.^ 

Hélas  ! je  suis  le  but 
Où  le  destin,  la  fortune  et  l’envie 
Lancent  les  traits  des  malheurs  de  la  vie. 
Sans  espoir  de  salut. 
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Comme  de  tous  costez 
Dans  rOcéan  toutes  rivières  coulent, 

Ainsi  dans  moy  de  toutes  parts  se  roullent 
Mille  calamitez. 

Pourquoy,  Dieu  tout-puissant, 

M’a  vostre  main  tiré  de  la  matrice. 

Pour  me  livrer  innocent  au  supplice 
Des  douleurs  que  je  sens  ? 

Depuis  cinq  ou  six  mois 
Une  douleur  pitoyable  m’accable  ; 

Nul  autre  mot  qu’un  bêlas  lamentable 
N’est  sorty  de  ma  voix. 

Mon  œil  est  plus  induit 
A larmoyer  et  voir  ce  qui  s’oppose, 

OEil  ou  pauvre  œil  fut  ta  prunelle  close 
D’une  éternelle  nuict. 

Il  n’y  a marbre  si  sourd 
Qui  n’ayt  ouy  les  pleurs  de  mon  angoisse  ; 

Il  n’y  a rien  que  mon  mal  ne  coguoisse. 

Et  rien  ne  m’est  secours. 

Qui  peut  donner  secours 
A la  douleur  de  ma  peine  cruelle  ? 

La  seulle  mort  qui  peut  le  faire  est  celle 
Qui  me  fuit  tous  les  jours. 

Mes  amis  peu  certains, 

Voyans  mon  mal,  vont  cherchant  le  remède. 
Remède  vain,  ne  sçachant  d’où  procède 
Le  mal  dont  je  me  plains. 
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Hélas  ! si  vous  m’aymez 
O mes  amis,  ne  touchez  à ma  playe  ; 

Plus  vostre  main  de  la  guérir  s’essaye, 

Plus  vous  l’envenimez. 

Que  maudit  et  damné 
Soit  le  moment  de  ma  naissance  amère  ! 
Mauvais  le  jour  qu’on  vint  dire  à mon  père 
Qu’un  fils  luy  estoit  né  ! 

Que  jamais  le  soleil 
A ce  jour  là  ses  rayons  ne  desploye  ; 

Rien  que  douleurs  et  que  larmes  on  ne  voye 
Et  rien  qu’habits  de  dueil  ! 

L’enfer  ne  fait  souffrir 
Un  mal  si  grief  que  celuy  qu’on  me  donne, 
Grief  pour  autant  que  je  n’ose  à personne 
La  cause  en  descouvrir. 

Plorez  donc  mes  douleurs, 
Plorez,mes  yeux, plorez  doncques  sans  cesse; 
Vous  ne  sçauriez  pour  plus  juste  tristesse 
Fondre  en  ruisseau  de  pleurs. 

Vous  qui  si  tristement 
M’oyez  gémir,  et  n’avez  l ame  attainte. 

Croyez  qu’encor  l’aigreur  de  ma  complainte 
N’égalle  à mon  tourment. 
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AIR  DE  COURT. 

fRESsÉ  d’ennuis,  affligé  de  douleurs. 
Tout  accablé  de  mortelles  atteintes, 

Je  remplis  tout  de  souspirs  et  de  pleurs, 
D’horribles  cris  et  de  griefves  complaintes. 

Les  clairs  ruisseaux  qui  souloyent  s’arrester 
Au  seul  récit  des  beautez  de  ma  dame, 
Hastent  leurs  cours,  lassez  de  m’escouter 
Plaindre  le  feu  qui  embrase  mon  âme. 

Les  plus  beaux  monts  demeurent  estonnez. 
Je  fais  trembler  les  profondes  valées. 

Les  arbrisseaux  en  sont  importunez. 

Et  avec  moy  pleurent  mes  destinées. 

Dans  les  déserts  on  ne  voit  que  mes  pas 
Parmi  ceux  là  des  bestes  plus  cruelles 
Dont  je  voudrois  estre  un  jour  le  repas, 

Pour  envyer  les  ombres  éternelles. 

Le  feu  s’accroist  du  vent  de  mes  souspirs, 

La  mer  grossit  du  fleuve  de  mes  larmes. 

L’air  est  troublé  des  sanglots  et  des  cris 
Que  je  respans  en  mes  dures  alarmes. 

Je  suis  hay  des  lieux  inbabitez 
Et  ennemi  de  la  terre  habitable. 

De  mes  clameurs  les  dieux  sont  irritez. 

Et  aux  enfers  ma  voix  est  effroyable. 
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Les  fiers  lyons  et  les  tigres  cruels 
Sont  adoucis  à la  voix  de  mes  plaintes, 

Et  d’hurlements  et  cris  continuels 

Vont  par  les  bois  résonnant  mes  complaintes. 

Les  oyselets,  à force  de  m’oùir 
Ont  à la  fin  perdu  leur  doux  ramage, 

Si  qu’on  les  oyt  incessamment  gémir, 
Plaingnant  l’horreur  de  ma  cruelle  rage. 

Las  ! tout  me  plaint  en  la  terre  et  aux  deux, 
Tout  a pitié  d’une  peine  si  dure, 

Tant  seulement  ce  que  j’aime  le  mieux 
Se  va  riant  du  tourment  que  j’endure. 


AIR  DE  COURT. 


fEssus  la  rive  de  la  mer 
Y a trois  belles  filles. 

Par  là  passa  un  marinier 
Qui  d’amour  les  voit  habilles, 

O gentil  marinier,  rameine-moy  à rive. 

A la  plus  jeune  s’adresse 
Comme  à la  plus  jolie. 

Bon  gré  mal  gré  si  la  baisa, 

Luy  dit  : Serez  m’amie. 

O gentil,  etc. 
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Lors  il  Ta  prinse  par  le  bras, 

Et  sur  l’herbe  fleurie 
La  jette  ; si  tost  qu’elle  fut  bas 
Elle  fîst  l’endormie. 

O gentil,  etc. 

Après  qu’il  eust  fait  le  de  quoy. 
Elle  s’est  escriée  : 

Las  ! puisqu’avez  ce  fait  de  moy. 
De  vous  ne  sois  mocquée. 

O gentil,  marinier,  ramaine-moy  à rive. 


AIR  DE  COURT. 

n’aime  rien  que  vous,  ma  belle  dame. 
Et  si  j’en  suis  jaloux 
Dedans  mon  âme. 

Je  vous  donne  mon  cœur,  aussi  ma  vie  : 
Appaise  mes  douleurs. 

Je  te  supplie. 

Je  suis  la  liberté  et  l’inconstance, 

Je  suis  la  fermeté 
Et  l’asseurance. 

Je  veux  que  ma  prison  soit  éternelle. 

Je  veux  que  mon  amour 
Me  soit  fidelle. 
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Enfin,  je  n’ayme  rien  plus  que  vous  mesme 
Malheureux  est  celuy 
Qui  ne  vous  aime. 


AIR  DE  COURT. 


vAc  Seine, 

Trois  moulins  avoit,  moulinet. 
Le  meusnier  qui  les  meine 
Tant  brave  il  estoit,  moulinet. 
Moulinet,  engraine,  engraine. 
Moulinet,  engraine-moy. 


Le  meusnier  qui  les  meine, 
Tant  brave  il  estoit,  moulinet. 

De  jartiers  de  soye 
Ses  chausses  lyoit,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

De  jartiers  de  soye 
Ses  chausses  lyoit,  moulinet. 

Et  par  icy  si  passe 
La  fille  d’un  roy,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

Et  par  icy  si  passe 
La  fille  d’un  roy,  moulinet, 

Eh,  meusnier,  beau  meusnier,' 
Jure-moy  ta  foy  moulinet. 

Moulinet,  etc. 
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Eh,  meusnier,  beau  meusnier, 
Jure-moy  ta  foy,  moulinet, 

Et  quelle  mouture 
Prendras-tu  de  moy,  moulinet  ? 
Moulinet,  etc. 

Et  quelle  mouture 
Prendras-tu  de  moy,  moulinet. 

Ou  de  mon  avoine. 

Ou  Je  mon  franc  blé,  moulinet? 
Moulinet,  etc. 

Ou  démon  avoine. 

Ou  de  mon  franc  blé,  moulinet. 

Ou  de  ma  chambrière 
Qui  marche  après  moy,  moulinet? 
Moulinet,  etc. 

Ou  de  ma  chambrière. 

Qui  marche  après  moy,  moulinet? 

Vostre  chambrière. 

C’est  pour  mon  valet,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

Vostre  chambrière. 

C’est  pour  mon  valet,  moulinet. 

Et  vostre  gent  corps,  belle. 

Pour  moy  s’il  vous  plaist,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

Et  vostre  gent  corps,  belle. 

Pour  moy,  s’il  vous  plaist,  moulinet  : 

Il  l’empoigne,  il  l’embrasse, 

La  jette  sur  son  blé,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 
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Il  l’empoigne,  il  l’embrasse 
La  jette  sur  son  blé,  moulinet. 

Eh,  meusnier,  beau  meusnier. 
Vous  m’enfarinez,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

Eh,  meusnier,  beau  meusnier. 
Vous  m’enfarinez,  moulinet. 

Si  je  vous  enfariné 
Je  vous  esterdray,  moulinet. 
Moulinet,  etc. 

Si  je  vous  enfariné 
Je  vous  esterdray,  moulinet, 

Et  de  ma  vergette. 

Je  vous  secourray,  moulinet. 
Moulinet,  engraine,  engraine 
Moulinet,  engraine-moy. 


I % 

CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  : D’unvaUt  quiracoutvele  claquet. 

* Paris  des  dames  y a 

Desquelles  ne  faut  rien  dire  ; 
Pourtant  entre  celles-là 
Est  une  qui  sçait  bien  rire. 

Elle  veut  apprendre  à escrire 
En  parchemin  doux  et  net  ; 

Mais  le  plus  qu’elle  désire. 

C’est  l’encre  hors  du  coret. 
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Par  devant  elle  passa, 

De  façon  assez  notoyre, 

Un  cler  qui  la  salua; 

Comme  bien  il  sçavoit  faire 
Désirant  fort  luy  complaire, 

Luy  dit  ce  mot  en  secret  : 

Qu’il  avoit  une  escritoire 
Et  de  l’encre  en  son  coret. 

Lors  la  dame  l’assina  ; 

Sans  autre  discours  luy  faire, 

A sa  chambre  le  mena. 

Pour  parler  de  son  affaire. 

En  luy  disant,  sans  colère  : 
Escrivez-moy  un  billet  ; 
Servez-moy  de  secrétaire. 

Se  avez  de  l’encre  au  coret. 

Deux  ou  trois  mots  luy  escrit. 
Sans  reprendre  son  alleine, 
Alors  la  dame  luy  dit  : 

Pour  moy  prenez  trop  de  peine  ; 
Dieu  me  doint  malle  sepmaine. 
Si  je  ne  vous  dis  de  fait 
Que  m’avez  rendu  certaine 
Qu’avez  de  l’encre  au  coret. 

Ayant  repris  ses  esprits. 

Se  raproche  de  la  dame, 

Luy  contant  quelque  devis. 

Se  sent  rallumer  sa  flame. 

Et  tout  aussi  tost  s’avance 
Pour  entrer  au  cabinet. 
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N’y  espargnant  pas  son  encre 
Qu’il  ostoit  de  son  coret. 

La  dame  ayant  senty 
Par  espreuve  très  certaine, 

Luy  parla,  disant  ainsi  : 

Je  te  pry,  reprens  alleine. 

Et  puis,  enverra  sans  feinte. 

Si  entens  bien  le  secret, 

Pour  jetter  prompt  et  sans  peine 
L’encre  hors  de  ton  coret. 

Quand  le  jeune  clerc  ouyt 
Le  que  luy  disoit  la  dame, 

Dans  sa  tremie  luy  mit 
De  l’encre  encore  une  dragme 
Alors  luy  dit  : C’est  sans  blasme 
Qu’il  faut  achever  l’effet  ; 

Je  ne  sçaurois,  sur  mon  âme  ! 
N’ay  plus  d’encre  à mon  coret. 


CHANSON  A DANSER. 

f l’AY  aquis  un  serviteur. 
Un  jour  par  fantasie, 

Il  est  gay  et  gaillard. 
Chacun  y prend  envie. 
Jamais  amour,  amour 
N’est  sans  mélancolie. 
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II  est  gay  et  gaillard, 
Chacun  y prend  envie  ; 

Si  envie  le  surprend. 
C’est  fait  que  de  ma  vie  ; 
Jamais,  etc. 

Si  envie  le  surprend. 
C’est  fait  que  de  ma  vie. 
Mais  envie  n’y  peut  rien  : 
C’est  la  où  je  me  fie.  \ 
Jamais,  etc. 

Mais  envie  n’y  peut  rien, 
C’est  là  où  je  me  fie 
Fi,  fi,  des  amoureux 
A qui  le  cœur  varie  ! 
Jamais,  etc. 

Fi,  fi,  des  amoureux 
A qui  le  cœur  varie. 

Je  ni  varieray  pas, 

Moy  qui  n’est  qu’une  fille. 
Jamais,  etc. 


Je  ni  varieray  pas, 

Moy  qui  n’est  qu’une  fille, 
Car  j’ay  le  cœur  constant, 
Et  veux  loyauté  suivre. 
Jamais  amour,  amour 
N’est  sans  mélancolie. 
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V 


CHANSON  A DANSER. 

^^’autre  jour,  allant  cueillir 
La  fleurette  amoureuse, 
(r!3  J’avisay  m’amie  venir 
D’une  façon  amoureuse. 

Mais  pourquoy  faisiez-vous  donc 
Tanthersoir  de  la  fascheuse? 
Mais  pourquoy  faisiez-vous  donc 
Tant  de  la  fascheuse  ? 

J’avisay  m’amie  venir 
D’une  façon  amoureuse. 

Qui  peu  a peu  s’approchoit 
D’une  façon  gratieuse. 

Mais  pourquoy,  etc. 

Qui  peu  à peu  s’approchoit 
D’une  façon  gratieuse  ; 

Je  la  requis  d’un  baiser 
De  sa  bouche  savoureuse. 

Mais  pourquoi,  etc. 

Je  la  requis  d’un  baiser 
De  sa  bouche  savoureuse  : 
Prenez-en  un,  prenez-en  deux  ; 
De  cela  ne  vous  refuse. 

Mais  pourquoy,  etc. 

Prenez-en  un,  prenez-en  deux; 
De  cela  ne  vous  refuse. 
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Il  l«i  print  et  l’embrassa, 

La  jetta  sur  la  verdure. 

Mais  pourquoy,  etc. 

Il  la  print  et  l’embrassa, 

La  jetta  sur  la  verdure; 

Elle  s’est  prinse  à crier  : 

Me  voilà  fille  perdue  ! 

Mais  pourquoy  faisiez-vous  donc 
Tant  hersoir  de  la  fascheuse  ? 

Mais  pourquoy  faisiez-vous  donc 
Tant  de  la  fascheuse? 
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f’AUTRE  jour  m’acheminay 
L’orée  d’une  prairie  verte, 
A mon  chemin  rencontray 
La  plus  gaye  bergeronnette. 
Maistresse,  que  dictes-vous  ? 
Serez-vous  tousjours  cruelle  ? 


A mon  chemin  rencontray 
La  plus  gaye  bergeronnette  ; 
Alors  je  luy  demanday 
S’elle  seroit  m’amietle. 
Maistresse,  etc. 


Alors  je  Iny  demanday 
S’elle  seroit  m’amiette  ; 
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Elle  m’a  respondu  que  non. 

Et  qu’elle  estoit  trop  jeunette. 
Maistresse,  etc. 

Elle  m’a  respondu  que  non, 

Et  qu’elle  estoît  trop  jeunette, 
Et  que  de  ces  courtisans 
L’amour  n’en  est  point  secrette. 
Maistresse,  etc. 

Et  que  de  ces  courtisans 
L’amour  n’en  est  point  secrette  ; 
J’ayme  mieux  mon  Robinet 
A tout  sa  perse  jaquette. 
Maistresse,  etc. 

J’ayme  mieux  mon  Robinet 
A tout  sa  perse  jaquette. 

Et  avec  son  gris  bonnet, 

Qui  ne  met  qu’aux  hautes  Testes. 
Maistresse,  etc. 


Et  avec  son  gris  bonnet. 

Qui  ne  met  qu’aux  hautes  Testes. 
Voicy  venir  Robinet, 

Qui  joué  de  sa  musette. 
Maistresse,  etc. 


Voici  venir  Robinet,  fj 

Qui  joue  de  sa  musette. 

Ils  se  mirent  à danser 
Le  joli  bransle  d’amourette. 
Maistresse,  etc. 
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Ils  se  mirent  à danser 
Le  joli  bransle  d’amourette; 

Si  l’eussiez  veu  patiner 
Dessus  ses  fraisches  herbettes  ! 
Maistresse.  etc. 

Si  l’eussiez  veu  patiner 
Dessus  ces  fraisches  herbettes, 
Et  comme  il  faisoit  mouver 
Les  gros  plis  de  sa  jaquette  ! 
Maistresse,  etc. 

Et  comme  il  faisoit  mouver 
Les  gros  plis  de  sa  jaquette. 

Et  comme  il  faisoit  bransler 
Sa  gaye bergeronnette! 
Maistresse,  que  dictes-vous  ? 
Serez-vous  tousjours  cruelle  ? 


AIR  DE  COURT. 


Y moy,  dy  moi,  mignonne, 
^^J//Quel  plaisir  tu  reçois. 
Quelle  aise  tu  me  donne. 
Combien  je  l’apperçois, 

Quand  tu  ne  veux  pas  faire 
Fariron  la  la  la. 

Quand  tu  ne  veux  pas  faire 
Pour  ton  ami  cela. 
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Que  servent  tant  d’œillades, 
Qu’accroistre  le  désir  ? 
Toutes  vos  algarades 
Ne  me  donnent  aucun  plaisir, 
Si  l’on  ni  vient  faire 
Fariron  la  la  la, 

Si  l’on  ni  vient  faire 
P our  son  ami  cela. 

Est-ce  contentement. 

Se  baiser  tout  un  jour? 
Nenni,  mais  un  tourment 
Trop  cruel  en  amour, 

Si  l’on  n’y  vient  faire 
Fariron  la  la  la. 

Si  l’on  ni  vient  faire 
Pour  son  ami  cela. 

C’est  un  enfant  qui  dompte, 
D’un  seul  coup  de  ses  traicts, 
Et  ne  veut  que  la  honte 
Soit  preuve  des  effects; 

Car  il  veut  que  l’on  face 
Fariron  la  la  la, 

Car  il  veut  que  l’on  face 
Cinq  ou  six  coups  cela. 
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AIR  DE  COURT. 


Ai^E  suis  amoureux  d’une  fille, 

^ En  mettant  ma  main  dans  son  sein, 
M’a  piqué  de  son  esguille 
Et  esgratigné  la  main. 


Ah  ! quelle  fascheuse  et  restive  ! 
Je  ne  l’eusse  jamais  pensé; 

It  faut  que  je  luy  rescrive. 
Pour  estre  récompensé. 


Mais  je  croy  qu’elle  ne  sçait  point  lire, 
C’est  une  bergère  des  champs  ; 

Il  ne  luy  faut  point  escrire. 

Mais  luy  faire  des  présens. 

Tenez'ceci,  gaye  bergère. 

Ces  rubis  avec  mon  cœur  : 

Une  bonne  mesnagère 
Prend  tout  de  son  serviteur. 

Vous  en  aurez  bien  davantage, 
M’asseurant  que  vostre  amour 
Croistra  dans  vostre  courage, 

Plus  fort  que  de  jour  en  jour. 

Or,  voyez  quelle  piqueüre. 

Mauvaise,  qui  vient  de  vous  ; 

Voyez  quelle  esgratigneure. 

Preuve  de  vostre  courroux. 
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Or,  puisque  vous  estes  mocquée, 
Mais  pour  n’estre  plus  mocqué, 
Et  vrayment  vous  serez  picquée. 
Puisque  vous  m’avez  picqué. 


AIR  DE  COURT. 


(cT-i  ’autre  jour,  je  m’y  levay 
J Plus  matin  que  de  couslume 
En  nostre  jardin  entray 
Pour  cueillir  de  la  verdure,  la  nuict. 

La  nuict,  la  nuict  m’y  dure, 
Vray  Dieu  ! que  la  nuict  m’y  dure. 


En  nostre  jardin  entray, 

Pour  cueillir  delà  verdure. 

Le  mien  ami  rencontray. 

Qui  jamais  ne  m’avoit  veue,  la  nuict. 
La  nuict,  etc. 


Le  mien  ami  rencontray. 

Qui  jamais  ne  m’avoit  veue; 

Il  me  tira  de  son  sein 
La  plus  gaillarde  ceinture,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 

Il  me  tira  de  son  sein 
La  plus  gaillarde  ceinture  : 

Qui  couchera  avec  moy. 

Elle  l’aura,  c’est  chose  seure,  la  nuict. 
La  nuict,  etc. 


DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


i53 


Qui  couchera  avec  moy, 

Il  gaigiiera  la  ceinture. 

Pardon,  ne  sera  pas  moy  : 

J’aurois  peur  d’estre  ferue,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 

Pardon,  ne  sera  pas  moy, 

J’aurois  peur  d’estre  ferue; 

Sera  ma  sœur  que  voylà 
Qui  entreprendra  l’adventure,  la  nuict. 
La  nuict,  etc. 

Sera  ma  sœur  que  voylà 
Qui  entreprendra  l’adventure. 
Quand  ce  vint  entour  minuict. 

Je  pensois  estre  perdue,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 

Quand  ce  vint  entour  minuict. 

Je  pensois  estre  perdue  ; 

Quand  ce  vint  au  poinct  du  jour. 
Jamais  je  ne  fus  plus  drue,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 

Quand  ce  vint  au  poinct  du  jour. 
Jamais  je  ne  fus  plus  drue; 

Je  voudrois  qu’il  m’eust  cousté 
Les  deux  bouts  de  ma  ceinture,  la  nuict. 
La  nuict,  etc. 

Je  voudrois  qu’il  m’eust  cousté 
Les  deux  bouts  de  ma  ceinture. 

Les  deux  bouts  et  le  parmy 
Et  la  robbe  que  j’ay  vestuë,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 
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Les  deux  bouts  et  le  parruy 
Et  la  robbe  que  j’ay  vestué. 

Et  qu’il  m’advint  tous  les  jours 
Une  si  bonne  adventure,  la  nuict. 

La  nuict,  etc. 

Et  qu’il  m’advint  tous  les  jours 
Une  si  bonne  adventure; 

Je  marcherois  si  sery 
Les  carreaux  d’emmy  la  rué,  la  nuict. 
La  nuict,  la  nuict  m’y  dure, 
Vray  Dieu  ! que  la  nuict  m’y  duré. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

fuiSQUE  le  ciel  le  veut  ainsi. 

Que  mon  mal  je  regrette. 

Je  m’en  iray  dedans  ce  bois 
Chanter  mes  amoureux  discours  ; 

Où  estes-vous  allez,  mes  belles  amourettes  ? 
Changerez-vous  de  lieu  tous  les  jours  ? 

Demeurant  en  ce  désert. 

Si  ma  langue  est  muette, 
J’engraveray  mon  tourment 
Sur  les  hauts  rochers  d’alentour. 

Où  estes-vous,  etc. 

J’ay  beau  conter  mon  tourment 
Et  ma  douleur  secrette. 
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Rien  ne  respond  à ma  voix: 

Les  arbres  sont  muets  et  sourds. 

Où  estes-vous,etc. 

La  seulle  Écho  prend  pitié 
Des  souspirs  que  je  jette, 

Et  se  complaint  avec  moy, 

Redisant  mes  tristes  discours. 

Où  estes-vous,  etc. 

Je  banniray  tout  plaisir  ; 

Seullement  je  souhaitte 
D’avoir  peinte  auprès  de  moy 
La  déesse  de  mes  amours, 

Où  estes-vous,  etc. 

Tu  n’es  pas  douce  pourtant 
A ma  juste  requeste  ; * 

Je  treuve  plus  d’amitié 

Dans  le  cœur  des  tigres  et  des  ours. 

Où  estes-vous,  etc. 

Las,  ne  reverray-je  plus 
Geste  beauté  parfaicte  ? 

Quoy  ! me  faudra-il  mourir 
Sans  espérer  aucun  secours  ? 

Où  estes-vous,  etc. 

Adieu  donc,  légère  foy 
Plus  que  la  girouette. 

Tant  que  j’auray  l’âme  au  corps 
Ne  me  fieray  à tes  amours. 

Adieu  vous  dis,  cruelles  amourettes, 

Adieu  vous  dis,  c’est  pour  toujours. 
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CHANSON  AMOUREUSE.  > 


oüLEz-voüs  ouyr  chanter  un  grand  complainte? 
yenez  donc  escouter^  je  vous  diray  sans  feinte  : 
La  peine  et  le  cruel  tourment 
Qu'endure  une  pauvrette  qui  n'est  payée  contant. 

Pour  vous  conter  le  fait.,  entendez  donc  la  chose. 
Geste  dame  disoit  à son  mary  : Je  n'ose 

La  chose.,  et  si  ne  sçay  comment. 

Je  vous  le  pourray  dire  sans  pleurer  tendrement. 

Luy  disant  : Mon  amy,  tu  n'as  pas  bon  bagaige  : 

Il  est  par  trop  flétry  et  trop  mol  davantage; 

Je  gage  qu'il  n'est  comme  il  faut  : 

J'en  ay  bien  veu  un  autre  un  jour  qu'il  faisoit  chaut 

Où  l'avez-vous  donc  veu  en  si  belle  apparence  ? 

C'est  bien  pour  m'imprimer  une  grand'  deffiance. 

La  dame  luy  respond  fort  adroit 
Qu'elle  a veu  sur  le  sable  ainsi  qu'il  se  baignait. 

Qui  est  donc  celuy-là,  dittes-le-moy , ma  fille, 

Qui  a de  si  gros  cas  et  si  belle  chenille? 

Beau  sire,  c'est  un  bon  compagnon 
Qui  meine  une  chaloppe  nageant  aux  avirons. 

U s'est  mis  en  effect  de  vouloir  recognoistre, 

Mais  point  ne  regardait  si  sa  picque  estait  droicte 
Et  preste  pour  aller  à l'assaut. 

Y ayant  trop  de  brescheplus  qu'il  ne  luy  en  faut. 
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Lassant  mal  entendu^  la  picqiie  estait  pliée  ; 
Harser  il  nepeutpluSy  la  peau  est  retirée  : 

J'espère  qu'il  avait  ban  désir 
De  danner  dans  Vaffère^  mais  il  n'y  peut  faurnir. 

O mathelats  heureux  d'avair  un  si  beau  membre  ! 
Entre  vaus^  lamaneux,  de  qui  parlait  la  dame  ? 

Je  pense  qu'elle  aurait  grand  désir 
Que  san  amy  fidelle  eust  un  semblable  autil. 


AIR  DE  COURT. 


SUR  LE  CHANT  Puisque  le  ciel  veut  ainsi. 


ÉLAs!  c’est  de  cest  esté 
Que  j’ayme  une  fillette, 


vSC^Qui  estparfaicte  en  beauté: 
Je  meurs  pour  elle  tous  les  jours. 
Allons  au  bois  cueillir  la  viollette, 

Nous  jouyrons  de  nos  amours. 

Ce  qui  tourmente  mon  désir 
Et  m’embrouille  la  teste , 

C’est  que  je  n’en  peux  jouir  : 

Elle  me  refuse  toujours. 

Allons  au  bois,  etc. 


Un  regret  me  tient  saisi 
Qui  mon  cœur  fort  moleste, 
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C’est  le  temps  que  n’ay  bien  pris, 
N’y  pouvant  recourir  tousjours, 
Allons  au  bois,  etc. 

J 'ay  encor  une  autre  peur 
Suivie  d’une  tempeste, 

C’est  qu’il  y a un  seigneur 
Qui  depuis  peu  luy  fait  la  cour. 
Allons  au  bois,  etc. 

Mais  afin  de  l'en  frustrer, 

Faut  pour  ceste  finette 
Mettre  mon  corps  en  danger 
Seulement  de  nuict,  mais  de  jour, 
Allons  au  bois  cueillir  la  violette. 

Nous  jouyrons  de  nos  amours. 


AIR  DE  COURT. 


SLR  LE  ch'ant  : Allons,  mes  amourettes . 


' 

« ESTOiT  un  gentilhomme 

D’auprès  de  Moncontour,  la  la, 
_ ÎEn  passant  par  Gascongne 
Voulant  faire  l’amour,  la  la. 

Monsieur,  monsieur,  retirez-vous. 

Ne  sommes  pour  gens  comme  vous. 
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S'adresse  à une  fille, 

Luy  donnant  le  bon  jour,  la  la, 
L’une  des  plus  gentille 
Du  pays  d’alentour,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Luy  offrant  son  service, 

Disant  : Je  meurs  pour  vous,  la  la, 
Soyez  moy  donc  propice. 

Et  me  donnez  secours,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Je  suis  seur  que  mon  âme 
Ne  peut  vivre  sans  vous,  la,  la, 

Je  ne  puis  donc,  madame, 

Qu’à  vous  avoir  recours,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Monsieur,  ce  sont  faintises, 
Faites  ailleurs  l’amour,  la  la  ; 

Car  nous  ne  sommes  apprises, 
Pour  des  mignons  de  cour,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Je  me  tiens  offensée 
De  vos  fardez  discours,  la  la; 

Ostez  vostre  pensée. 

Car  vous  n’aurez  m’amour,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Non,  si  j’avois  envie 
De  pratiquer  l’amour,  la  la, 
J’obligerois  ma  vie 
A un  autre  que  vous,  la  la. 

Monsieur,  etc. 
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Non,  je  ne  suis  pas  telle 
Qui  avec  un  bon  jour,  la  la, 

Se  met  à la  cordelle 
D’un  tel  mignon  de  cour,  la  la. 
Monsieur,  etc. 

Fuyons  la  compagnie  , 

De  tous  ces  courtisans,  la  la, 
Accordant  leur  envie, 

De  nous  vont  medisans,  la  la. 
Fuyons,  fuyons,  fuyons  tousjours. 
Fuyons  ces  beaux  mignons  de  cour. 


AIR  DE  COURT. 

’est  une  jeune  dame  que  je  ne  nomme  pas^  la  la, 
H^^Eslant  devant  sa por te ^ regardant  çà  et  /à, 
•^Que  n’estois-je  ici^  que  n*estois-je  là, 

Hélas  ! que  n'estois-je  là  ! 

Estant  devant  sa  porte,  regardant  çà  et  là. 

Un  gentilhomme  arrive,  lequel  la  salua. 

Que  n’ estais- je  icy.  etc. 

Un  gentilhomme  arrive,  lequel  la  salua  ; 

Après  quelques  devis,  la  print  dessous  le  bras,  la  la. 
Que  n'estois-je  icy,  etc. 

Après  quelques  devis,  la  print  dessous  le  bras,  la  la, 
Jouer  il  Va  menée  en  un  lieu  près  de  là,  la  la. 

Que  n' estais- je  icy,  etc. 
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Jouer  il  Va  menée  en  un  lieu  près  de  là,  la  la. 
Estant  en  la  prarie^  se  reposèrent  là,  la  la. 

Que  n*estois-je  icy,  etc. 

Estant  en  la  prarie,  se  reposèrent  là,  la  la; 

Il  luy  leva  sa  cotte,  sa  chemise  haussa,  la  la. 

Que  n'estoiS’je  icy,  etc. 

Il  luy  leva  sa  cotte,  sa  chemise  haussa,  la  la  ; 

Il  vit  sa  blanche  cuisse  et  ce  qu'on  ne  nomme  pas,  la  la . 
Que  n'estoiS’je  icy,  etc, 

Ilvitsa  blanche  cuisse  et  ce  qu'on  ne  nomme  pas,  lala. 
Ne  luy  lit  autre  chose,  car  il  la  laissa  là,  la  la. 

Que  n'estois-je  icy,  etc. 

Ne  luy  fit  autre  chose,  car  il  la  laissa  là,  la  la  ; 

Il  est  sot  à Vespreuve  : Von  le  cognoist par  là,  la  la. 
Que  n'estois-je  icy,  que  n'estois-je  là. 

Hélas  ! que  n'estois-je  là! 


AIR  DE  COURT. 

’EST  la  fille  du  roy  qui  est  au  pied  de  la  tour, 
ij  Qui  pleure  et  souspire  et  meine  grand'  doulour  : 

^y^Hélas!  il  n'a  nul  mal  qui  n'a  le  mal  d'amour. 

Qui  pleure  et  souspire  et  meine  grand'  doulour  : 

Sa  mère  luy  demande  : Fille,  qu'avez-vous  ? 

Hélas  ! il  n'a  nul  mal,  etc. 
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Sa  mère  îuy  demande  : Fille^  qu'avez-vous  ? 
Y voulez-vous  un  comte , baron  ou  seignour  ? 
Hélas  ! il  n'a  nul  mal,  etc. 


r voulez-vous  un  comte,  baron  ou  seignour? 

Je  veux  mon  amy  Pierre  qui  est  dedans  la  tour  ! 
Hélas!  il  n'a  nul  mal,  etc. 


Je  veux  mon  amy  Pierre  qui  est  dedans  la  tour. 
Taisez-vous,  ma  fille;  ce  n'est  pas  pour  vous. 
Hélas!  il  n'a  nul  mal,  etc. 

Taisez-vous,  ma  fille  ; ce  n'est  pas  pour  vous  : 

Il  y sera  pendu  demain  au  point  du  jour. 

Hélas!  il  n'a  nul  mal,  etc. 


Il  y sera  pendu  demain  au  point  du  jour. 

Si  l'on  le  fait  mourir,  enterrez-moy  dessous. 
Hélas  ! il  n'a  nul  mal,  etc. 


Si  l'on  le  fait  mourir,  enterrez-moy  dessous  : 
Tous  ceux  qui  passeront  diront  : Voylà  doulour. 
Hélas!  il  n'a  nul  mal,  etc. 


Tous  ceux  qui  passeront  diront  : Voylà  doulour. 
Las  ! qu'une  fille  meure  pour  sa  trop  grand' amour! 
Hélas!  il  n'a  nul  mal,  etc. 


Las  ! qu'une  fille  meure  pour  sa  trop  grand' amour! 
Geste  piteuse  exemple  servira  pour  tr estons. 

Hélas  ! il  n'a  nul  mal,  etc. 
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Ce&te  piteuse  exemple  servira  pour  trestous, 

Et  la  grand'  cruauté  demeurera  sur  vous. 

Hélas  ! il  n'a  nul  mal  y etc. 

Et  la  grand'  cruauté  demeurera  sur  vous  : 

Lors  nos  cœurs  s'en  iront  droit  au  temple  d'amours. 
Hélas!  il  n'a  nul  mal  qui  n'a  le  mal  d'amour. 


AIR  DE  COURT 


A son  chemin  rencontre 
Une  jolie  mignonne. 

Par  trois  fois  l’a  fringuée 
A l’ombre  d’un  buisson, 

Et  puis  l’a  renmenée 
Tout  droit  à sa  maison. 
Fringuez,  fringuez,  drolle,  fringuez, 
Dieu  vous  fera  pardon; 
Toujours  la  remenez 
Tout  droit  à sa  maison. 

Le  drolle  s’en  retourne 
Trouver  sa  compagnie  ; 

Les  autres  luy  ont  dit  ; 

Nous  n’y  entrerez  mye. 

Vous  estes  un  fringueur, 

Et  nous  ne  fringuons  point  ; 
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En  nostre  compagnie, 
Vous  ne  hanterez  point. 
Fringuez,  ete. 


îl  leur  a dit  : Mes  frères, 

Ne  vous  souciez  mye; 
n y a pour  Tordinaire 
La  mignonne  jolie. 

Mettez-vous  en  prière 
Trestous  à deux  genoux, 

Et  puis  après  soupper. 

Nous  fringuerons  trestous. 

Fringuez,  fringuez,  drolle,  fringuez. 
Dieu  vous  fera  pardon  ; 
Toujours  la  remenez 
Tout  droit  à sa  maison. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

£h  ! je  songeois  avant-hier 
Que  j’avois  une  apostume 
Que  Robinet  devoit  percer 
A ceste  nouvelle  lune  : 

Ce  me  serait  grand’  infortune, 
Mirelaridaine,  Robinet,  drinquez. 

Ce  me  seroit  grand’  infortune 
Si  le  feu  si  y boutoit. 
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Madame,  puisqu’il  vous  plaist 
Que  ma  lance  soit  tendue, 
Pardonnez-moy,  s’il  vous  plaist, 
S’il  avient  que  je  vous  tué. 
J’aymerois  mieux  estre  morte, 
Mirelaridaine,  Robinet,  drinquez, 

Que  jamais  en  fut  parolle, 

^ Robinet,  je  te  promets. 

Je  suis  forte  à contenter. 

Je  suis  de  grosse  nature. 

Car  je  ressemble  au  meusnier 
Qui  d’un  sac  prend  deux  moutures. 
Lorsque  ma  tremye  est  plaine, 
Mirelaridaine,  Robinet,  drinquez. 

C’est  alors  que  je  prens  peine 
De  fermer  mon  cabinet. 

Robinet,  il  me  plairoit 
Que  ta  lance  fust  tenduë. 

Je  te  monstrerois  l’endroit 
Où  je  veux  estre  ferué, 

A l’entre  deux  de  ma  jointure, 
Mirelaridaine,  Robinet,  drinquez. 

Si  devois  estre  perdué. 

Robinet,  donc  travaillez. 
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AIR  DE  COURT. 

fERGÈRE,  la  plus  jolie 

Que  l’on  puisse  trouver  en  vie, 
Les  yeux  pleins  de  mille  apas 
Et  la  bouche  si  friande, 

Je  te  veux  faire  demande  ; 

Ne  raccorderas-tu  pas? 

Puisque  je  te  tiens  seullette 
Au  verd  bois  dessus  l’herbelte, 
Contente-moy  en  cela  ; 

Ne  me  sois  point  si  cruelle, 

Et  je  te  seray  fidelle  : 

Ne  l’accorderas-tu  pas? 

Ne  pense  pas,  ma  mignonne. 

Qu’en  ce  monde  il  y ayt  homme 
Qui  plus  que  moy  t’aimera; 

Car  vous  estes  ma  déesse, 

Mon  tout,  mon  cœur,  ma  liesse  : 

Ne  l’accorderas-tu  pas  ? 

Ne  crains  point,  petite  folle, 

Le  bruit  du  commun  qui  voile  ; 
Prenons  ici  nos  esbats; 

Permets  que  tout  à mon  aise 
Que  je  t’accolle  et  te  baise  : 

Ne  l’accorderas-tu  pas  ? 

Tu  ne  seras  pas  enceinte 
De  ceste  première  attainte 
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OÙ  je  meure  entre  tes  bras  ; 

Je  le  prendray  pour  le  faire, 

Et  un  coup  pour  le  deffaire 
Ne  l’accorderas-tu  pas  ? 

11  faut  qu'en  ce  verd  boccage 
Je  prenne  ton  pucelage, 

De  quoy  tu  fais  si  grand’  cas. 
Çà  ! ca  ! tost,  que  je  le  baise  ! 
O que  je  te  feray  aise  î 
Ne  l’accorderas-tu  pas  ? 

Tu  fais  trop  de  résistance, 

Je  n’ay  plus  de  patience, 
L’heure  marche  pas  à pas  ; 
Cependant  que  tu  diffaire, 
J’eusse  achevé  cest  affaire 
Et  mis  fin  à cent  combats. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

UE  me  sert-il  d’endurer 
Tant  de  peine  et  de  tristesse  ? 
Que  me  sert  de  souspirer, 
Puisque  ne  puis  espérer 
Nul  secours  de  ma  maistresse? 


Pourquoy  m’iray-je  noyant 
Dans  l’eau  de  mes  propres  larmes  ? 
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Pourquoy  m’iray-je  bruslant 
Dans  le  feu,  me  deffaisant 
Du  fer  de  mes  propres  armes  ? 

Cherchez,  madame,  un  amant 
Qui  d’une  œillade  se  passe  ; 
Quant  à moy,  en  vous  aimant, 
Si  je  n’ay  l’attouchement. 

Il  faut  donc  que  je  trespasse. 

Je  ne  suis  ni  fol,  ni  fin. 

Ni  diot,  ni  frénatique. 

De  vous  voir  soir  et  matin. 
N’attendant  en  autre  fin 
Sinon  que  je  vous  embrasse. 

Si  ne  me  voulez  souffrir. 

Ne  pensez  pas  que  je  meure  : 
Je  ne  puis  d’amour  mourir  ; 

Je  trouveray  pour  jouyr 
Cent  femmes  tout  à une  heure. 

Car  d’endurer  nuict  et  jour, 
Sans  espoir  de  jouyssance. 
C’est  estre  sot  en  amour  : 
Après  la  peine  a son  tour 
Doit  mériter  recompence. 

Que  m’y  sert  de  souspirer, 
Puisque  ma  mye  est  perdue  ? 
C’est  sur  le  bort  de  la  mer 
D’y  recueillir  sans  semer, 

Et  bastir  dedans  la  nue 
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AIR  DE  COURT. 


s-TU  encore  envie, 

O berger  malheureux  î 
> D’assujetir  ta  vie 
Aux  tourmens  amoureux? 
Non,  tu  ne  dois  plus  vivre, 
Meurs,  meurs. 

Tu  ne  dois  plus  survivre 
A tes  malheurs. 


Aurois-tu  le  courage 
De  vivre  sous  la  loy 
D’une  dame  volage. 

Qui  se  mocque  de  toy  ? 

Non,  tu  ne  dois,  etc. 

Où  sont  tant  de  promesses 
Où  sont  tant  de  sermens. 

Où  sont  tant  de  caresses 
Et  tant  d’embrassemens  ? 

Non,  tu  ne  dois,  etc. 

Les  promesses  contraintes. 

Les  sermens  desguisez 
Et  les  caresses  feintes 
Sont  pour  les  abusez. 

Non,  tu  ne  dois,  etc. 

La  femme,  de  nature. 

Est  un  sable  mouvant, 
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Et  tout  ce  qu’elle  asseure 
N’est  en  fin  que  du  vent. 
Non,  tu  ne  dois,  etc. 

Les  flammes  estoulfées 
Que  recéloit  son  cœur. 

Ce  sont  les  vrays  trophées 
D’un  autre  amant  vainqueur. 
Non,  tu  ne  dois,  etc. 

En  fin,  son  inconstance 
Et  sa  légèreté 
Seront  la  récompense 
De  ta  fidélité. 

Non,  tu  ne  dois,  etc. 

Sa  volonté  est  telle 
D’avoir  tousjours  amans 
Et  tenir  auprès  d’elle 
Quelqu’un  la  poursuyvant 
Non,  lu  ne  dois,  etc. 

Délaisse  donc  la  dame 
Qui  te  tient  captivé, 
Hayssant  l’amour  infâme 
Dont  tu  es  offusqué. 

Non,  tu  ne  dois  plus  vivre 
Meurs,  meurs. 

Non,  tu  ne  dois  plus  vivre 
En  ce  malheur. 
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ONT  les  filles  de  Somme 
Qui  s’en  vont  au  Tresport,  dibe  dot, 
Rencontrèrent  un  homme 
Qui  chevauchoit  le  trot,  dibe  dot, 

Voire,  ma  commère,  n’en  dittes,  dittes, 

Voire,  ma  commère,  n’en  dittes  mot. 


Rencontrèrent  un  homme 
Qui  chevauchoit  le  trot,  dibe  dot, 
Leur  demanda  : Les  belles. 
Où  allez-vous  si  tost,  dibe  dot  ? 
Voire,  ma  commère,  etc. 

Leur  demanda  : Les  belles, 
Où  allez-vous  si  tost,  dibe  dot? 

Nous  allons  a la  foire 
Pour  achapter  des  pots,  dibe  dot. 
Voire,  ma  commère,  etc. 


Nous  allons  à la  foire 
Pour  achapter  des  pots,  dibe  dot. 

Si  voulez  compagnie. 

Je  n’iray  pas  si  fort,  dibe  dot. 
Voire,  ma  commère,  etc. 


Si  voulez  compagnie. 

Je  n’iray  pas  si  fort,  dibe  dot  ; 

S’adresse  à la  plus  jeune. 
Qui  l’acostabien  tost,  dibe  dot. 
Voire,  ma  commère,  etc. 
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I 

S’adresse  à la  plus  jeune,  J 

Qui  l’acosta  bien  tost,  dibe  dot,  r 

Il  l’empoigne  et  l’embrasse, 

La  jetta  sur  le  dos,  dibe  dot. 

Voire  ma  commère,  etc. 

Il  l’empoigne  et  l’embrasse, 

La  jetta  sur  le  dos,  dibe  dot  ; 

Elle  s’est  escriée  : 

A l’ayde  ! sœur  Margot,  dibe  dot. 

Voire,  ma  commère,  etc 

Elle  s’est  escriée  : 

A l’aide  î sœur  Margot,  dibe  dot, 

Je  suis  déshonorée. 

Si  ne  venez  bien  tost,  dibe  dot. 

Voire,  ma  commère,  etc. 

Je  suis  deshonorée. 

Si  ne  venez  bien  tost,  dibe  dot, 

Empoignèrent  mon  homme,  ; 

Ruant  dessus  son  dos,  dibe  dot. 

Voire,  ma  commère,  etc. 

Empoignèrent  mon  homme 
Ruant  dessus  son  dos,  dibe  dot; 

Voyant  la  charge  longue, 

Gaigna  au  pied  bien  tost,  dibe  dot. 

Voire,  ma  commère,  etc. 

Voyant  la  charge  longue, 

Gaigna  au  pied  bien  tost,  dibe  dot, 
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Et  sans  adieu  leur  dire, 
S’enfuit  au  grand  galop,  dibe  dot. 
Voire,  ma  commère,  n’en  dittes,  dittes, 
Voire,  ma  commère,  n’en  dittes  mot. 


FRICASSÉE. 


’a  vous  point  veu  la  péronnelle 
Que  les  gens  d’arme  ont  amenée. 
Et  où  ? 


Sur  le  pont  d’Avignon,  j’ay  ouy  chanter  la  belle 
Qui  en  son  chant  disoit  une  chanson  nouvelle. 

Et  quelle? 

Vous  aurez  sur  l’oreille  mon  fronc. 

Vous  aurez  sur  l’oreille. 

Et  quand? 

Quand  la  bergère  va  aux  champs, 
Tousjours  bon  temps, 

A son  amy  s’en  va  disant  : 

Et  quoy  ? 

Baisez-moy,  Jean,  je  vous  tueray  des  poux, 
Baisez-moy  bien,  je  les  tueray  trestous  : 
Pourquoy? 

Pour  l’amour  de  Margot, 

Qu’on  dit  qui  m’aime,  m’aime, 

Pour  l’amour  de  Margot, 

Qui  m’aime,  m’aime  trop. 

Qui  est-elle? 

La  musnière  de  Vernon,  preste  moy  ton  fronc. 
Tu  ne  l’auras  pas,  la  la,  elle  est  mignonne  et  gorrière. 
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Et  si  elle  a fait  l’amour. 

Quel  amour? 

L’amour  avec  l’honneur  combat  dedans  mon  cœur, 
Mon  vouloir  et  mon  devoir  s’en  vont  disant, 

Et  quoy? 

Baisons-nous,  belle,  cependant 
Que  se  présente  le  loisir. 

Et  puis  que  nous  nous  aymons  tant, 
Jouissons  de  nostre  plaisir. 

Quel  plaisir? 

Pour  cinq  ou  six  coups,  Guillemette, 
M’esconduirez-vous  ? 

Et,  Guillemette,  où  avez-vous  les  yeux 
D’un  tel  Jobet  faire  vostre  amoureux 
Qui  a tou sj ours  sa  main... 

Et  où? 

En  sa  joli  brayette 
Tant  vous  allez  doux,  Guillemette, 

Tant  vous  allez  doux. 

En  quel  lieu? 

Sus  le  bois,  brunette,  mon  bel  ami  m’attend. 
Pourquoy  faire? 

C’est  pour  y planter  des  choux. 

Je  reniedienne,  frère  Estienne, 

C’est  pour  y planter  des  choux 
Et  reniedienne  tout  debout. 

En  quel  endroit? 

C’est  au  pays  de  par  delà,  la  belle  bergère. 

Qui  fait-elle? 

La  soubredoudou  luron  lurette, 

La  soubredoudou  derrière  le  four 
Avec  qui? 

Avecques  ces  croquans,  ces  pilleurs  de  bonhomme. 
Où  sont-ils? 
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Ils  sont  à la  sainct  Jean  des  choux. 

Les  gens,  les  gens,  les  gens  d’armes, 

Ils  sont  à la  sainct  Jean  des  choux, 

Les  gens  d’armes  de  Poitou. 

Combien  sont-ils  ? 

Ils  sont  bien  trois  mille  homme. 

Tant  de  reistres  qu’Allemans. 

OÙ  vont-ils  ? 

Le  Dauphiné  si  n’est  pas  large. 

Il  en  sera  plustost  passé. 

j Et  quand? 

Quand  ce  beau  printemps  je  voy  j’apperçoy. 

Par  où? 

Je  regarday  par  un  pertus  vremen. 

Qu’est-ce  que  tu  vis? 

J’avisay  deux  culs  tout  nuds, 
Questoyent-ils? 

Le  berger  et  la  bergère  sont  à l’ombre  d’un  buisson 
Et  sont  si  près  l’un  de  l’autre  qu’à  grand’  peine  les  voit- 
Est-il  vray? 

Il  est  vray,  je  le  confesse. 

Je  suis  amoureux. 

De  qui? 

C’est  de  Denyse,  qu’est  revenue  en  France, 

Qui  se  veut  rembarquer. 

Où  va  t-elle? 

Les  carabins  la  mandent 
Qu’elle  les  aille  trouver  î 
Et  où  ? 

En  un  pays  estrange,  cent  lieues  delà  la  mer. 

Quel  pays  ? 

C’est  en  furie  pays  tant  redouté,  haut  la  gay. 

Qui  faire  ? 

Il  y a compagnie  de  gens  de  tous  mestiers. 


476 


LA  FLEUR 
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Que  font-ils? 

Ils  vont  prendre  Bavière, 
Claquedent  sans  parler. 

Et  comment  ? 

Comme  on  voit  flotter  la  mer 
Et  rechanger  la  lune, 

Et  quand? 

Quand  je  vois  ce  bel  œil  vainqueur, 
Roy  de  mon  cœur. 
Qu’est-il? 

Je  ne  vous  le  veux,  je  ne  vous  le  veux, 
Je  ne  vous  le  veux  pas  dire. 


CHANSON  DE  l’eAU  ET  DU  VIN. 

tN  France  il  est  arrivé  très-grande  fascherie  : 

C* est  l’eau  encontre  le  vinquipar  grand’braverie 
Ontprins  dispute  ensemblepour  faire  à tous  entendre 
Leur  pouvoir  en  général  jusqu’où  il  se  peut  estendre. 


Le  vin  dit  alors  à l’eau  : Tu  peux  estre  asseurée 
Que  j’ay  fait  en  mon  temps  tirer  de  très-grands  coups . 
Fay  fait  danser  dames  en  salle  et  en  chambre. 
Aussi  le  hautbois  jouer  la  fluste  d'où  vient  Tambre. 

Et  l’eau  respondit  au  vin  par  très-douce  manière  : 
Si  de  moy  tu  veux  sçavoir  ce  que  jepourray  faire. 
Je  fais  les  ruisseaux  courre  et  les  moulins  moudre,. 
Et  toutes  herbes  raverdir  et  toy  couleur  de  pourpre. 


DES  CHANSOxNS  AMOUREUSES. 


477 


Le  vin  en  parlant  à Veau  transporté  de  colère  : 
J'advertiray  tous  mesparens,  ces  bons  vins  de  Madère, 
Je  manderai)  en  somme  ce  bon  vin  de  Gascogne, 

\in  d'Orléans  et  vin  d’Anjou,  ce  gros  vin  de  Bourgogne. 

Veau  respond  alors  au  vin  ne  se  voulant  pas  taire  : 
Je  manderay  à moy  venir  Escal,  grosse  rivière  ; 
J’appelleray  la  Somme,  Duretat  et  la  Garonne, 

Le  Rosne,  Oyse,  Some,  aussi  la  rivière  d’Yonne. 

Le  vin  dit  parlant  à Veau  : Il  faut  que  tu  t’aise. 

Car  ceux  qui  buront  de  toy  selon  mal  à leur  ayse. 

Je  feray  en  diligence  ce  fort  vin  d’Espagne, 

S’ acheminer  par  deçà  que  muscat  l’accompagne . 

L’eau  jura  vouloir  mander  secours  par  toute  terre, 

A la  rivière  de  Saumur  qu’elle  vienne  à grand  erre, 

A l’Oire,  Dure,  Seine,  et  par  estre  asseurée. 
Pareillement  la  grand  mer,  qu’elle  avoit  oubliée. 

Quand  le  vin  à ouy  parler  de  la  grand  mer  salée. 

N’a  plus  voulu  guerroyer,  la  tresve  a demandée. 
Enfin  il  ordonne  la  paix  à tout  homme 
Quiconque  bura  de  luy  sera  joyeux  en  somme. 
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AIR  POUR  CHANTER 
QUANT  ON  BOIT  L’UN  A L’ AUTRE. 

’est  à toy,  mon  capitaine, 

A qui  je  bois  ce  coup  d’autant  ; 
je  le  fais  d’une  haleine, 

Il  t’en  faudra  faire  autant. 

La  compagnie^  prenant  le  pot  ou  la  houteilley 
diront  ensemble  : 

Je  ne  ty  lairray  jamais,  m’amie, 

Tant  que  tu  feras  glou,  glou,  glou, 

Je  ne  t’y  lairray  jamais,  m’amie. 

Tant  que  nous  ayons  beu  tout. 

Quand  celuy  qui  boit  a beu,  faut  qu'il  die  tout 
seul  : 


Soldat,  je  te  remercie 
De  ce  que  tu  bois  à moy  ; 

De  cela  ne  t’en  soucie. 

J’en  feray  autant  que  toy. 

Je  ne  ty  lairray  jamais,  m’amie. 
Tant  que  tu  feras  glou,  glou,  glou  , 
Je  ne  t’y  lairray  jamais,  m’amie. 
Tant  que  nous  ayons  bu  tout. 
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AUTRE. 


TM  ependant  que  la  Ligue 
jfJ^Resgnoit  en  nos  pays, 

“ ^v^Un  chacun  estoit  triste 
Et  plain  de  tous  ennuis  ; 

Mais  maintenant  que  le  roy  règne  en  France, 
Prenons  resjouyssance, 

Crions  Vive  le  roy  ! 

Vive  le  roy  et  périsse  la  Ligue  î 
Vive  le  roy  ! vive. 

Vive  nostre  roy  ! 


AUTRE. 

EUX  de  Picardie  ont  trouvé  la  guise 
De  boire  d’autant, 

Et  voylà  la  lance 
Pour  boire  à outrance. 

A toy,  mon  enfant. 

La  compagnie  dira  pendant  qu'il  bura  : 

Et  qu’il  ne  demeure,  meure,  meure, 
Meure,  meure  rien. 
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AUTRE. 


Ce  vin  de  Gascongne, 
Et  que  nous  n’aurons 


ENDANT  que  burons 


Aucune  vergongne, 


Tousjours  vivrons  sans  souci,  c’est  chose  seure, 
N’oubliant  à boire  le  vin  de  quatre  heure. 

Çà  ! je  boy  d’autant  que  je  t’ayme, 

Et  ainsi  que  moy  buras  d’une  haleine, 

Or  sus,  compagnons,  buvons  à la  ronde, 
Arrousons  nos  gorges  du  meilleur  vin  du  monde, 

La  compagnie  dira  pendant  quHl  boit  : 

Colin  tampon,  colin  tampon. 

Colin  tampon. 


AUTRE. 

SiO^ASsANT  mainte  campaigne 
^■^De  pays  incogneus. 

Nous  sommes  en  Allemaigne 
Des  estrangers  venus. 

Qui  de  bien  boire  envie  leur  ont  prinse 
Menant  vie  à leur  guise. 

Ainsi  qu’adventuriers. 

Or  beuvons  donc,  compai gnons  d’adventure, 
Sans  avoir  nulle  cure 
Des  gens  de  ces  quartiers. 
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C’est  à toy  donc,  cher  frère, 

Que  vay  boire  d’autant. 

Raison  te  faudra  faire, 

Toujours  nous  souvenant 
De  ce  pivois  qui  fait  resjouyr  l’homme 
Plus  que  tout  l’or  du  monde. 

Cela  est  pour  le  vray. 

Beuvohs  tousjours,  prenons  resjouyssance. 
N’oublions  nostre  chance. 

Comme  font  ces  bardots, 

Et  en  buvant  menons  joyeuse  vie. 

Chassons  mélancolie, 

En  vidant  les  plains  pots. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

dit  qu’en  ce  monde 
Il  n’y  a plus  grand  plaisir 
Que  d’embrasser  l’homme, 
Pour  contenter  son  désir. 

Quand  ce  vient  l’heure  et  le  temps 
Que  les  parties  sont  contens. 


Tous  nuds  en  chemises, 
Nous  nous  couchons  joliment. 
Et  du  lict  aux  prises, 

Et  de  là  l’attouchement. 

Du  toucher  vient  le  désir, 

Et  du  jouyr  le  plaisir. 
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Puis  en  telle  sorte 
Il  se  présente  un  combat, 

Je  deffends  la  porte, 

Et  le  chevalier  m’abat 
Si  dextrement  par  trois  fois 
Que  j’en  ay  pour  mes  neuf  mois. 

Au  joli  ombrage 
Des  lauriers  et  des  cyprès. 

Le  long  du  rivage 
Nous  nous  joignons  de  si  près 
Que  l’ardeur  et  la  chaleur 
Nous  font  affaiblir  le  cœur. 

Ce  n’est  qu’une  ruse 
De  se  faire  tant  valoir  ; 

Plus  on  le  refuse, 

Plus  on  le  désire  avoir  : 

Il  faut  un  peu  contester 
Avant  que  de  le  prester. 

Sur  l’herbe  fleurie 
Nous  prenons  ainsi  le  soing. 

Dedans  la  prairie 
D’y  fouler  ainsi  le  foin  g. 

Tant  que,  recrans  et  tous  las, 
Nous  endormons  sur  le  tas. 

Quand  vient  la  nuictée. 

Mon  ami  gaillardement 

Estant  jà  couchée, 
M’embrasse  joyeusement. 

En  bon  point  s’est  advancé, 

Et  ne  luy  ay  refusé 
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Estant  sur  la  terre, 

De  la  couche  il  est  tombé  ; 

Je  me  tins  en  serre, 

Mais  bien  tost  s’est  relevé  ; 
Lors  je  me  prins  à chanter. 

Et  luy  de  me  caresser. 

Rien  tant  ne  contente 
Que  se  voir  au  lict  couché 
Auprès  son  amante, 

Pour  preuve  de  l’amitié  : 

Ce  n’est  que  tout  passe-temps 
Quand  les  parties  sont  contens. 

Et  vous,  trouppe  sainte 
Qui  entendez  la  leçon, 
Follastrez  sans  crainte 
Avec  quelques  bons  garçons  ; 
Que  chacun  prenne  le  sien 
Amsi  comme  j’ay  le  mien. 

Je  sçay  bien  qu’en  somme 
Je  puis  prendre  mon  plaisir  ; 

J’aime  un  gentilhomme 
Qui  ne  manque  à mon  désir  : 
Aussi  tost  comme  il  me  plaist, 
A l’instant  le  voilà  prest. 
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n’aymeray  jamais  en  vain, 

^ Car  c’est  une  pure  fol'e  ; 

Aimer  du  jour  au  lendemain, 
C’est  ce  qui  contente  ma  vie. 

Ma  foy  f me  voilà,  me  voici, 

J’aime  fort  à faire  ceci. 

Ma  foy  ! me  voici,  me  voilà, 

J’aime  fort  à faire  cela. 

Je  suis  tout  las  de  souspirer. 

Je  Ireuve  vaine  ma  complainte. 

Et  ne  me  plaist  plus  d’endurer 
La  plainte  qu’on  estime  vaine. 

Ma  foy  ! me  voilà,  etc. 

Tant  plus  je  m’arreste  en  un  lieu 
Et  moins  j’en  lire  d’asseurance; 
C’est  trop  suivi  l’aisle  de  dieu, 

Si  le  fruict  ne  suit  l’espérance. 

Ma  foy  î me  voilà,  etc. 

Les  uns  aiment  l’honnesteté, 

La  voix,  la  douceur  et  la  grâce. 

Et  chacun  aime  la  beauté  ; 

Mais  ce  n’est  rien  si  l’on  n’embrasse. 
Ma  foy!  me  voilà,  me  voici 
Il  n’est  rien  plus  doux  que  ceci  ; 

Ma  foy!  me  voici,  me  voilà, 

11  n’est  rien  plus  doux  que  cela. 
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SPRiTS  qui  soupirez  tant  d' amour eusesplaintes^ 
^ Owê  menommez  cruelle  et  cruels  vos  malheurs^ 
Toutes  vos  passions  véritables  ou  faintes 
Rendurcisstnt  ma  glace  au  feu  de  vos  chaleurs. 

Vous  parlez  aux  rochers.,  vous  paignez  dessus  Tonde, 
Vous  embrassez  les  vens  trompeurs  de  vos  désirs, 

U on  ne  verra  jamais  d'une  flamme  féconde 
Rallumer  ma  jeunesse  au  vent  de  mes  soupirs. 

Si  je  fus  quelquefois  du  traict  d'amour  attainte, 

La  flesche  en  fut  si  belle,  et  Tare  aussi  parfait, 

Qu' aussi  tost  que  la  Parque  en  eust  la  cause  estainte, 
Je  fis  prière  aux  dieux  d'en  estaindre  l'effect. 

Nos  désirs  enlacez  dans  un  mesme  cordage. 

Nos  plaisirs  allumez  d'un  céleste  flambeau, 

Et  nos  chastes  amours  ne  firent  qu'un  voyage. 
Renfermez  par  la  mort  dans  un  mesme  tombeau . 

Et  la  mort  de  mon  bien  en  qui  vostre  espérance, 
Mais  tel  naistre  pour  elle,  est  un  mourir  pour  vous, 
Car  je  ne  puis  aymer  un  tspoir  qui  s'avance 
De  la  perte  d'un  bien  dont  l'heur  me  fut  si  doux. 

Vous  aimez,jelecroy,  mais  vostre  amour  extrême 
Regarde  plus  en  soy  qu'à  mon  contentement  ; 

Vous  faites  mon  vouloir  pour  l'amour  de  vous  mesme. 
Et  pour  me  contenter  vous  me  donnez  tourment. 
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Je  vois,  vous  rC estes  point  désireux  de  vostre  aise, 
Vous  estes  poursuivant  de  vostre  desplaisir. 

Car  vous  n'aurez  jamais  d'attente  qui  vous  plaise, 
Ni  d'effect  qui  ne  soit  contre  vostre  désir. 

Ne  parle  plus  d'amour,  je  n'en  suis  point  capable, 
J'ai  perdu  le  désir  propre  à le  recevoir, 

U a suyvi  l'objet  qui  seul  m'estoit  aimable. 

Et  quand  il  reviendra,  je  ne  le  veux  plus  voir. 


CHANSON  NOUVELLE. 

SUR  LE  CHANT  i J’a  diraij  hersoir  ici. 

'eusse  bien  voulu  traicter 
^ L’amour  avec  Isabelle, 

Mais  je  craignois  de  verser 
L’argenl  de  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on  que  le  coust 
Fait  souvent  perdre  le  goust. 

Je  luy  composois  des  vers, 
Faignant  de  mourir  pour  elle, 
Mais  pour  tomber  à l’envers 
Elle  haussoit  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on,  etc. 

Je  poitois  jà  ses  couleurs 
Comme  serviteur  fidelle; 
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Luy  descoiivrant  mes  douleurs, 
Je  fermois  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on,  etc. 

Je  baisotois  ses  cheveux 
Son  front,  sa  bouche  tant  belle, 
Maisj’avois  tousjours  mes  yeux 
Fichez  sur  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on,  etc. 

Je  luymaniois  son  sein, 

Sa  douce  enfleure  jumelle  ; 

Je  n’y  mettois  qu’une  main. 
L’autre  sur  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on,  etc. 

Je  la  quittay,  sur  ma  foy, 

Sans  m’y  rompre  la  cervelle  ; 
J’eusse  empli  je  ne  sçay  quoy 
Pour  vider  mon  escarcelle  : 
Aussi  dit-on  que  le  coust 
Fait  souvent  perdre  le  goust. 


CHANSON  AMOUREUSE. 


OLLEz,  petit  archer, 

Droit  à ma  dame  ; 
Remonstrez-luy  tousjours 
Quelle  est  ma  flame. 

Et  que  sans  elle  suis 
Un  corps  sans  âme. 
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Voilez  dessus  ses  yeux, 
Trouppe  mignarde  ; 
En  passant  par  ces  feux, 
Donnez  vous  garde 
De  brusler  aux  rayons 
De  son  œillade. 

Voilez  dessus  son  front. 
Dessus  ces  roses 
Qui  sur  ses  lèvres  sont 
Tousjours  écloses  : 
Oncques  jamais  on  nevid 
Plus  belle  chose. 

Pour  sortir  du  tourment 
De  ces  flammesches. 
En  passant  vistement 
Tirez  vos  flescbes 
Au  profond  de  son  cœur. 
Pour  faire  brescbe. 

Si  vous  faites  cela 

Sans  qu’on  murmure. 
J’espère  que  sera 

Mon  seul  demeure  ; 
Car  je  le  veux  tenir 
Tant  que  je  meure. 

^te  descends  plus  aval 
Au  cœur,  de  grâce  ! 

Et  garde  qu’un  rival 
N’y  prenne  place. 

Et  qu’un  nouveau  pourtrait 
Le  mien  n’efl[ace. 
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Vous  estes  un  enfant 
D’un  franc  courage, 

Vous  traictez  là  dedans 
Un  cœur  voilage, 

Vous  vous  laissez  gaster 
Vostre  visage, 

Deffendez  bravement 
Vostre  demeure. 

De  mon  cœur  procédant. 
Je  vis  à l’heure 

Que  je  vous  serviray 
Tant  que  je  meure. 

En  (in,  en  la  baisant. 
Chacun  dit  d’elle  : 

Je  dis  que  je  l’auray. 

Et  que  je  l’aime  ; 

11  faut  qu’à  mon  sujet 
Elle  demeure. 

Tu  aspire  trop  tost 
A cest  affaire  ; 

Je  n’ay  pas  le  moyen 
D’y  satisfaire  : 

Aux  esprits  trop  bouillans 
Rien  ne  prospère. 

J’ay  bien  le  bon  vouloir 
De  t’y  compla're, 

Mais  je  n’ay  le  pouvoir 
Pour  cest  affaire  : 

Le  temps  n’est  pas  perdu 
Que  l’on  diffère. 
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Si  je  favorisois 
Ton  entreprinse, 

Je  croy  que  tu  m’aurois 
Bien  tost  surprise  : 
Ce  que  l’on  a sans  peine, 
On  le  mesprise. 

Tu  n’auras  pas  de  moy 
Ce  que  tu  pense, 

Si  je  ne  vois  en  toy 
De  la  constance  : 
Amour  se  doit  gaigner 
Par  patience. 

Si  tuvoulois,  m’amour. 
Ores  m’entendre, 
J’espérerois  un  jour 
Content  te  rendre  : 
Tout  vient  assez  à temps 
Qui  peut  attendre. 

Amour  qui  pert  les  yeux 
Envers  ma  dame, 
Remonstrez-lùy  tousjours 
Qu’elle  est  ma  flame, 
Et  que  sans  elle  suis 
Un  corps  sans  âme. 
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AIR  DE  COURT. 

SUR  LE  CHANT  : Tout  Tiuds  en  chemise. 


i 


j^E  ne  veux  plus  suivre 
' Un  cœur  si  peu  arresté, 
1 Je  ne  veux  plus  vivre 
Avec  tant  de  cruauté  : 

Celle  qui  ne  peut  aimer 
Ne  me  sçauroit  enflammer. 


Je  vous  ay  aimée, 

Mais  c’est  trop  fidellement  ; 

Mon  âme  charmée 
M’en  fait  hayr  le  tourment  : 
C’est  pourquoy  je  ne  veux  plus 
Vous  suivre  avec  tant  d’abus. 


Vos  promesses  saintes 
Se  sont  perdues  au  vent; 

Ce  sont  de  vos  faintes, 
Vo,us  en  usez  trop  souvent  : 
Je  suis  le  premier  trompé, 
Un  autre  y est  attrapé. 


Si  plus  j’y  retourne, 

Plus  j’espreuve  la  rigueur 
Que  l’amour  me  donne 
Tant  de  traicts  dedans  mon  cœur  : 
J’apprendray  la  cruauté 
A me  mettre  en  liberté. 
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Pour  tenir  mon  âme, 

Il  faut  aimer  autrement; 

J’ay  veu  \ostre  flame 
Et  ne  suis  plus  vostre  amant  : 
Si  elle  m’a  sceu  lier, 

Elle  m’a  sceu  deslier. 

Geste  aspre  pointure 
S’est  piquée  à tout  jamais  ; 

La  peine  est  trop  dure 
Pour  la  porter  désormais  ; 

Ses  liens  se  sont  rompus, 

Je  vous  prie,  n’en  parlons  plus. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

fORMANT,  j’ay  quelquefois  songé 
Qu’en  mousche  j’estois  eschangé, 
Et  que  je  volletois  sans  cesse, 

Çà  et  là,  dessus  les  habits, 

Baisant  et  rebaisant  les  plis 
De  la  robbe  de  ma  maistresse. 

Je  m’essorois  parmi  son  sain. 

De  beaux  lys  et  de  roses  plain. 

Et  puis,  d’une  brusque  voilée. 

En  estendant  mes  aislerons, 

J’allois  sur  ses  cheveux  si  blonds 
Cercher  mon  âme  consolée. 
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Après,  je  vins  a ses  beaux  yeux, 
Ravi  de  contempler  mon  mieux. 
Quant  elle,  d’une  vive  flame 
Brusla  mes  aisles  de  leur  feu, 

Et  depuis  l’heure  je  n’ay  peu 
Revoler  au  cœur  de  ma  dame. 

Lors  aux  pieds  elle  me  foula. 

Et  j’entendis  qu’elle  parla 
Ces  mots  espris  d’une  colère  : 

Qui  à mes  yeux  ose  voler. 

Il  y doit  ses  aisles  brusler 
Et  mourir  comme  téméraire  ! 


CHANSON  NOUVELLE 
SUR  LE  CHANT  : Moy  povo  pîcauto. 

f l’AYME  en  ce  village 
Un  joli  berger; 

Il  n’est  poit)t  voilage, 
Ny  son  cœur  léger,  gay  î 
Quoy  que  l’on  m’en  die, 
Seray  son  amie. 

Il  est  aggréable 
Et  de  bonne  façon. 

Encor  plus  aimable 
Qu’il  n’est  beau  garçon,  gay  ! 
Quoy  que  l’on,  etc. 
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L’amour  et  la  flame 
Qui  brusle  son  cœur 
Embraze  mon  âme 
De  pareille  ardeur,  gay  ! 
Quoy  que  l’on,  etc. 

Ceux-là  qui  d’envie 
Me  le  vont  blasmant 
N’auront  en  leur  vie 
Si  fidèle  amant,  gay  ! 

Quoy  que  l’on,  etc. 

Je  sçay  qu’il  n’honore 
Que  moy  seulement. 

Et  moy  qui  l’honore 
Aussi  constamment,  gay  ! 
Quoy  que  l’on,  etc. 

Jë  sçay  bjen  qu’il  n’ayme 
Que  moy  sous  les  deux, 
D’im  amour  extresme 
Qui  est  dans  ses  yeux,  gay 
Quoi  que  l’on,  etc. 

Si  en-  ma  présence 
Quelque  autre  il  chérit, 
Ce  n’est  qu’apparence  ; 
Le  cœur  me  l’a  dit,  gay  ! 
Quoy  que  l’on,  etc. 

Quoy  que  l’on  le  prie 
De  quelque  autre  aimer. 
Jamais  en  sa  vie 
Ne  voudra  changer,  gay  ! 
Quoy  que  l’on,  etc. 
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Je  suis  asseurée 
De  sa  loyauté; 

Il  me  Ta  jurée, 

C’est  la  vérité,  gay  ! 

Quoy  que  l’on,  etc. 

Et  quand  il  souspire, 

* Je  me  fons  en  pleurs  ; 

Il  plaint  mon  martire, 

Je  plains  ses  douleurs,  gay  ! 

Quoy  qué  l’on,  etc. 

* ^ 

Las  ! je  ne  puis  vivre 
Si  je  ne  le  voy; 

Mon  cœur,  pour  le  suivre, 
S’absente  de  moy,  gay  ! 

Quoy  que  l’on,  etc. 

En  parle  qui  voudra,  ' » 
Jamais  je  n’auray 
Servant  plus  loyal  : 

Plustostje  mourray,  gay! 

Quoy  que  l’on,  etc. 

Viens  donc,  mon  ami. 

Approche  de  moy  ; 

Passe  ton  ennuy: 

Il  ne  tient  qu’à  toy,  gay  ! 

Quoy  que  l’on  m’en  die, 

Seray  ton  amye. 
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RESPONSE  DU  BERGER  A LA  BERGERE. 

SUR  LE  MÊME  CHANT. 

fr  ON  cœur  et  ma  vie, 

Je  suis  bien  tenu; 

A ta  courtoisie, 

Me  voila  venu,  gay  ! 

Sans  peine  et  destresse  ! 

Passons  nostre  jeunesse. 

Le  dieu  Cupidon, 

M’a  frappé  au  cœur. 

Et  de  son  brandon 
Me  rend  en  chaleur,  gay! 

En  joye  et  liesse 
Passons  nostre  jeunesse. 

Ça  ! ma  douce  amie. 

Voyons  ces  tétons, 

Geste  chair  polie, 

Ces  rouges  boutons,  gay  ! 

En  joye  et  liesse,  etc. 

Allons,  ma  guerrière. 

Près  de  ce  buisson; 

Vous  direz,  bergère. 

Un  mot  de  chanson,  gay  ! 

En  joye  et  liesse,  etc. 

Gà  ! que  je  te  baise 
Encore  une  fois  ; 
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Viens  donc  que  mon  aise 
Auprès  de  ce  bois,  gay  ! 

En  joye  et  liesse,  etc. 

Voy-tu  le  fueillage, 

De  ce  beau  cyprès  ? 
Allons  à l’ombrage, 

Pour  chercher  le  frais,  gay 
En  joye  et  liesse,  etc. 

Sus  donc,  ma  mignonne. 
Sus,  embrasse-moy  ; 

Je  suis  la  personne 
Qui  est  tout  à toy,  gay  ! 

En  joye  et  liesse,  etc. 

Il  estjà  haute  heure, 

Sus,  retirons-nous 
En  nostre  demeure. 
Cardans  nos  amours,  gay  ! 
En  joye  et  liesse 
Passons  nostre  jeunesse. 
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AIR  DE  COURT. 

ivE  le  gris  ! ma  couleur  favorite, 

Puis  qu’elle  plaist  à ma  belle  Caritte, 

A celle  dont  les  beaux  yeux  m’ont  surpris  ; 
Vive  le  gris! 

Beau  gris,  signal  de  mon  plaisant  martire 
Et  du  travail  pour  lequel  je  souspire. 

Sur  les  couleurs  je  luy  donne  le  pris, 

Vive  le  gris  ! 

Comme  au  soldat  une  playe  honorable 
Sert  de  tesmoin  de  sa  valeur  notable 
Et  du  travail  qu'à  la  guerre  il  a pris. 

Vive  le  gris  ! 

Le  gris  n’est  point  de  ces  couleurs  qu’on  donne' 
Pour  vestement  à la  sotte  personne  : 

Le  roy  souvent  en  porte  à ses  habits, 

, Vive  le  gris! 

Amour  au  moins  en  doit  peindre  ses  aisles. 

Car  le  travail  de  ses  peines  cruelles 
Il  fait  sentir  à ses  plus  favoris. 

Vive  le  gris  ! 

A ce  gris  donc  je  fais  une  requeste. 

C’est  que  jamais  ne  soit  veu  en  ma  teste  : 

Je  l’aime  bien,  mais  c’est  à mes  habits. 

Vive  le  gris  ! 
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f /E  trouvay  la  belle  un  jour, 
Celle  pour  qui  je  souspire, 
Lors  je  la  requis  d’amour 
Et  de  ce  que  l’on  désire  : 

Cela  s’entend  sans  le  dire. 

Elle  destourna  ses  yeux, 

Ses  beaux  yeux,  que  tant  j’admire, 
Et  d’un  sousris  gracieux 
Dit  : Je  croy  que  voulez  rire  : 

Cela  s’entend  sans  le  dire. 

Non  fay,  belle,  sur  ma  foy. 

Je  vous  compte  mon  martire  ; 

Je  vous  supplie,  faites-moy 
Jouyr  du  bien  où  j’aspire  : 

Cela  s’entend  sans  le  dire. 

Le  bien  que  je  veux  de  vous. 

C’est  un  bien  qui  nous  attire  ; 

Si  délectable  et  si  doux. 

Que  tout  amant  le  désire  : 

Cela  s’entend  sans  le  dire. 

Et  alors  je  m’approchay 
De  sa  gorge  de  porphire, 

Et  le  gason  je  touchay 
Où  amour  tient  son  empire  : 

Cela  s’entend  sans  le  dire. 
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Lors  je  prins  tout  à loisir, 


t 


Les  faveurs  qu’araour  inspire 
Dont  j’eus  autant  de  plaisir 
Que  j’avois  eu  de  martire  : 
Cela  s’entend  sans  le  dire. 


CHANSON  d’amour 


SUR  LE  CHANT  : La  fille  du  roy  est  au  pied 
de  la  tour. 


NE  dame  d’esprits, 


[bJ  Qui  font  maint  serviteur. 


-Ci^Qui  n’estime  le  prix 
De  ce  frivolle  honneur. 

A qui  en  veux-je,  gay  ! 

Gay  ! au  bout  de  l’œsteur. 

Durant  que  Mars  enflamme 
En  France  sa  rigueur, 

J’ay  eu  de  maint  gendarme 
Esprouvé  la  valeur 
A qui  en  veux-je,  etc. 

Et  combien  qu’en  courant. 
Leur  pistollet  faulceur 
Jamais  a moi?  devant 
N’ont  donné  de  tremeur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 
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Point  je  ne  m’esbahis, 

Si  Mars,  le  dieu  vainqueur, 
Fut  pris  avec  Cypris, 

Dans  le  rets  du  forgeur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Tétis  et  Vulcan 
Ont  eu  place  en  mon  cœur  : 
Oncques  n’ont  refusé 
Aucun  pour  sa  laideur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

J’ay  floré  défloré. 

Sous  Priape,  la  fleur 
De  maint  jeune  Adonis, 
Tant  royal  que  ligueur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 


Je  t’adore,  Priape, 

En  ta  rubicondeur; 

De  mon  Éden  d’amour, 

Tu  es  l’agriculteur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Vous  qui  au  champ  de  cipré. 
Aviez  en  doux  labeur, 

Venez,  mes  Cypriens, 

Je  tiens  public  ouvreur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 


Accourez,  chevaliers 
D’une  grande  roideur, 
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Venez  me  secourir 
Contre  ce  dieu  vainqueur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Cest  archer  Cupidon 
Ma  r’assiégé  le  cœur;  ' 
Depuis  deux  jours  d’ici, 

Me  faut  un  combateur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

11  m’en  faut  un  qui  ait 
De  jeunesse  la  fleur, 

Pour  payer  ma  rançon 
A ce  très  grand  seigneur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Qui  porte  neufve  lance, 

En  somptueux  honneur, 
Avec  deux  boulets  « 

De  moyenne  grosseur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Quand  ti’ouvera  l’archer 
D’une  grande  fureur. 

Sept  ou  huict  coups  de  lance 
Luy  donnent  de  roideur. 

’A  qui  en  veux-je,  etc. 

Deffule  le  chappeau 
De  sa  lance  en  honneur, 
Saluant  humblement 
Ma  richesse  et  grandeur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 
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Lors,  pour  de  Cupidon 
Appaiser  la  fureur, 

Luy  donne  pour  rançon 
Du  miel  de  douceur. 

A qui  en  veux-je,  etc. 

Puissay-je  user  ma  vie 
En  tel  heur  et  douceur, 

Tousjours  accompagnée 
D’un  loyal  serviteur  ! 

A qui  en  veux-je,  gay  ! 

Gay  ! au  bout  de  l’œsteur. 


CHANSON  AMOUREUSE. 

OUR  VOUS  aimer  Je  veux  mal  à mon  cœur; 
Je  liay  mes  yeux,  mon  esprit  et  ma  vie; 
Et  si  ma  mort  vous  peut  rendre  assouvie. 
Ce  m'est  plaisir  de  mourir  en  langueur. 

Hélas  ! je  faux,  vos  yeux  cruels  et  doux 
Par  trop  d'amour  m'ostent  la  cognoissance  ; 
Car  me  hayant  sous  vostre  obéissance, 

C'est  vouloir  mal  à ce  qui  est  à vous. 

Je  ne  faux  point,  je  vous  dois  obéyr, 

Commeil  vous  plaist,je  suis  contraint  de  faire; 
Cognoissant  donc  que  vous  m'estes  contraire, 
Et  me  hayez,  doy-jepas  me  hayr? 
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Voilà  pourquoy  si  plein  d'inimitié 
Je  me  poursuy  d'une  guerre  immortelle  : 
Contre  mon  cœur  mes  désirs  je  rebelle, 

Et  de  mon  mal  je  n'ai  point  de  pitié. 

Les  yeux  ouverts  je  cours  à mon  trespas. 

Et  suy  l'advis  d'amour  mon  adversaire  : 

O malheureux,  faut-il  donc  que  j'espère 
Que  vous  m'aimiez  quand  je  ne  m'aime  pas  ? 
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FLEUR  DES  CHANSONS  AMOUREUSES. 


Ce  recueil  de  chansons,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  réimprimé,  doit  être  fort  rare,  puisqu’il  n’a 
jamais  passé  en  vente  et  que  le  savant  auteur  du 
Manuel  du  libraire,  en  le  citant  dans  son  excellent 
ouvrage,  ne  l’a  pas  décrit  d’après  l’exemplaire,  peut- 
être  unique,  que  possède  la  bibliothèque  de  l’Arse- 
nal, lequel  provient  de  la  collection  du  duc  de  la 
Vallière. 

En  voici  la  description  : 

La  Fleur  des  chansons  amoureuses  où  sont  com- 
prins  tous  les  Airs  de  Court,  recueillis  aux  cabinets 
des  plus  rares  poètes  de  ce  temps.  A Rouen,  chez 
Adrian  de  Launay,  devant  le  Palais,  au  Compas 
d’or,  M.  D.  C.  Avec  privilège  du  Roy, 

La  marque  du  libraire  représente  une  main  sor- 
tant de  la  nue,  qui  ouvre  un  compas  sur  un  livre  ; 
un  paysan  qui  tient  une  bêche,  et  une  femme  qui 
tient  un  fouet  et  un  éperon,  soutiennent  une  bande- 
role sur  laquelle  est  la  devise  : Labore  et  diligentia. 
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Petit  in-12  ou  in-2i  allongé  de  398  pages,  avec 
une  table  de  6 feuillets.  Le  volume  est  imprimé  en 
lettres  rondes,  à l’exception  d’un  certain  nombre 
de  pièces  qui  sont  imprimées  en  italiques.  Il  est 
assez  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  de 
cette  bigarrure  singulière.  11  faut  remarquer  aussi 
que  le  volume  se  terminait  à la  page  578,  où  se 
trouve  le  mot  fin;  mais  l’éditeur  s’est  avisé,  après 
coup,  d’y  ajouter  les  pages  379-3^8,  dont  les  pièces 
sont  mentionnées  dans  la  table  alphabétique. 

11  serait  possible  que  ce  recueil  de  chansons  fût 
identique^  avec  celui  que  M.  Brunet  signale  ainsi 
dans  le  Manuel  : 

La  Fleur  de  toutes  les  plus  belles  chansons  qui  se 
chantent  maintenant  en  France,  tout 'nouvellement 
faites  et  recueillies.  Imprimé  à Paris,  1600,  in-24 
de  421  pages,  dont  10  pour  la  table. 

Le  privilège  du  roi,  annoncé  sur  le  titre  de  la 
Fleur  des  chansons  amoureuses,  aurait  pu  nous' 
éclairer  sur  le  nom  de  l’éditeur  ; mais  il  n’existe 
pas  dans  l’exemplaire  que  nous  avons  entre  les 
mains.  Nous  ne  saurions  donc  émettre  aucune  con- 
jecture à cet  égard. 

Quant  à la  manière  dont  ce  recueil  a 'été  formé, 
il  est  permis  d’assurer  que  l’éditeur  a choisi  les 
airs  de  ccur,  qui  composent  la  plus  grande  partie 
de  son  volume,  dans  les  nombreux  recueils  publiés 
avec  la  musique  par  Pierre  Ballard  et  sa  veuve,  à 
la  fin  du  16-^  siècle,  sous  le  titre  générique  d’A^rs  de 
court.  Il  y‘  a réuni  un  certain  nombrç  de  chansons 
populaires  qui  se  chantaient  alors  à Paris  et  dans 
les  provinces.  Ce  sont  donc  ces  chansons  qui  don- 
nent à ce  recueil  une  valeur,  en  quelque  sorte 
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archéologique,  pour  l’histoire  de  la  langue  et  des 
mœurs. 

On  reconnaît  ainsi  quelques  chansons  qui  eurent 
à cette  époque  une  vogue  extraordinaire,  par  Exem- 
ple : la  Piaplie  des  filles^  page  271 . Il  n’y  a que  cinq  ou 
six  de  ces  chansons  qui  aient  des  titres,  savoir: 
Chanson  nouvelle  sur  la  mort  de  Mont~Gommery  y 
qui  date  certainement  de  1576,  la  seule  chanson 
historique , qui  figure  dans  ce  recueil;  Chanson  fort 
recréaiifve  d'une  belle  écaillière,  page  185;  Chan- 
son fort  recréatifve  d'un  laboureur  près  Paris,  qui, 
pensant  jouir  de  sa  servante,  coucha  avec  sa  femme, 
page  207  ;‘  Chanson  de  Veau  et  du  vin,  page  390, 

' Toutes  ces.chansons-là  sentent  leurTerroir  parisien. 

' Voici,  au  reste,  l’indication  des  chansons  que 
nous  croyons  d’origine  parisienne  ou  qui  du  moins 
se  rapportent  à Paris  et  à ses  habitants  : 

Page  563.  A Paris,  des  dames  y a 

Desquelles  ne  faut  rien  dire... 

Page  205.  Dans  Paris,  ville  de  renom 
Est  advenu  ce  fait  de  nom... 

Page  202.  Oyez  le  cas  advenu 

Dans  Paris,  bonne  ville.... 

Page  84.  L’autre  jour  cheminois 
Par  Paris  la  grand  ville... 

Page  i.i  A Paris  est  une  dame... 

'''  Poi^  Dieu!  ne  la  nommez  pas  ... 

•Nous  n’avons  remarqué  que  deux  chansons  où  il 
soit  question  de  la  Normandie,  quoique  le  recueil 
ait  été  imprimé  à Rouen  : 

Page  521.  Adieu,  gaillards,  gens  de  joyeuse  vie! 
Je  me  veux  retirer 
Hors  du  pays  de  celle  Normandie... 
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Page  o6i.  A Andely-sur-Seine, 

Trois  moulins  avoil,  moulinet... 

Il  faut  citer  enfin  quelques  chansons  qui  ont  trait 
à dilférentes  provinces  et  villes  de  France,  oü  sans 
doute  on  les  chantait  plutôt  qu’ailieurs  : 

Picardie:  page  366.  Sont  les  filles  de  Somme 

Qui  s'en  vont  au  Tresport,  .. 

Lorraine  : page  131.  En  revenant  de  Lorraine 
Des  soulez  de  bo  ... 

Brie  : page  271.  Ces  filles  delà  Brie 

Se  donnent  du  bon  temps... 

Poitou  ; page  376.  C’estoit  un  gentilhomme 

D'auprès  de  .^loncontour.... 

Lyon  : page  121.  C'est  le  curé  de  Lyon 

Qui  a fait  faire  assemblée.... 

Artois  : page  133.  ün  jour,  je  cheminois 

Mon  cbemin  vers  Arras.... 


Il  serait  curieux  de  faire  un  relevé  de  tous  les 
vieux  refrains  et  surtout  des  onomatopées  plaisan- 
tes qui  accompagnaient  déjà  la  chanson  et  qui 
l’aidaient,  pour  ainsi  dire,  à passer  de  bouche  en 
bouche.  Plusieurs  de  ces  chansons,  vraiment  gau- 
loises, sont  des  chefs-d’œuvre  de  finesse,  de  malice, 
de  gaieté  et  meme  de  philosophie  joyeuse.  C’est  en 
lisant  ce  recueil  qu’on  se  persuade  davantage  que 
le  vaudeville  est  essentiellement  français  et  que 
nulle  part  on  n’a  sü  chanter  aussi  bien  qu’en  France. 
On  chantait  partout,  au  16^  siècle,  à la  cour 
comme  à la  ville  ; on  chantait  surtout  à la  ville, 
chez  les  bourgeois  et  chez  les  artisans,  dans  les 
confréries  plus  que  partout  ailleurs. 
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Citons  encore  une  charmante  chanson,  page  171, 
qui  a certainement  été  chantée,  pour  la  première 
fois,  dans  une  réunion  de  compagnons  imprimeurs  et 
libraires,  à la  fête  de  leur  communauté , car  on  y 
trouve  ce  couplet  • 

Or  nous  resiouyssons, 

Vive  rimpriraerie 
El  tous  les  compagnons  : 

Aussi  la  Librarie, 

Avec  les  bons  garçons!... 

Enfin,  Charles  Nodier,  qui  s’y  connaissait,  regar- 
dait ce  recueil  comme  le  meilleur  de  tous  ceux  du 
même  genre,  et  il  faisait  des  vœux  pour  qu’on  le 
réimprimât:  ses  vœux  sont  exaucés  vingt-quatre 
ans  après  sa  mort. 
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TIRÉ  AGENT  SIX  EXEMPLAIRES  NUMEROTES 


2 SUR  PEAU  VÉLIN 
i SUR  PAPIER  DE  CHINE 
400  SUR  PAPIER  DE  HOLLANDE, 
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